
        
            
                
            
        

    
  LE DUEL


  DE Mr SUZUKI


  DU MEME AUTEUR


  dans la même collection :


  Mr Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de Mr Suzuki.


  Mr Suzuki a des émotions fortes.


  Mr Suzuki a la dent longue.


  Mr Suzuki et la ville fantôme.


  Mr Suzuki descend aux enfers.


  Mr Suzuki attaque.


  Mr Suzuki creuse sa tombe.


  Mr Suzuki et l’homme de Rio.


  Mr Suzuki et la fille d’Oslo.


  Mr Suzuki lance un S.O.S.


  Mr Suzuki fait face.


  Mr Suzuki compte les coups.


  Mr Suzuki prend des risques.


  Mr Suzuki tente le diable.


  Mr Suzuki et la terreur blanche.


  Mr Suzuki contre Goliath V.


  Mr Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de Mr Suzuki.


  Mr Suzuki contre l’ODESSA.


  Mr Suzuki prend le maquis.


  Sueur froide pour Mr Suzuki.


  Le spectre de Mr Suzuki.


  Coup double pour Mr Suzuki.


  Nuit noire pour Mr Suzuki.


  Le double jeu de Mr Suzuki.


  Mr Suzuki dans la gueule du loup.


  Mr Suzuki et la lueur bleue.


  L’étrange mission de Mr Suzuki.


  Mr Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de Mr Suzuki.


  Jean-Pierre CONTY


  LE DUEL


  DE Mr SUZUKI


  ROMAN D’ESPIONNAGE


  ÉDITIONS FLEUVE NOIR


  69, Boulevard Saint-Marcel – PARIS-XIIIe


  © 1969 « ÉDITIONS FLEUVE NOIR », PARIS.


  Reproduction et traduction, même partielles,
interdites. Tous droits réservés pour tous pays,
y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


  CHAPITRE PREMIER


  Jimmy Arnold filait nonchalamment sur la route sinueuse qui longe l’Atlantique de Chipiona à la Rota{1}…


  La côte s’étalait, plate, rectiligne, stérile et sableuse. Après les vignobles et les vergers de Sanlucar aux fraîcheurs d’oasis, c’était le retour au désert aride et aux collines pelées comme l’échine d’un bourricot.


  En cette fin d’après-midi printanière, le soleil dispensait déjà toutes les langueurs de l’été.


  Conduisant d’une main, le regard errant sur la grève, il pensait intensément à Maisie Dallow. Cela devenait de l’obsession !


  Cette fille s’était insinuée en lui tout doucement, à la faveur d’un mot échangé par-ci par-là. Et puis, il avait pensé que ce devait être une chose extraordinaire, que de faire l’amour avec elle. Pourquoi cette idée ? Il n’en savait rien : Maisie n’était pas « glamour », elle n’avait rien d’une pin-up, c’était une personne équilibrée et raisonnable ; elle ignorait les regards incendiaires, et, dans sa personne, rien n’évoquait les plaisirs voluptueux, bien au contraire : elle paraissait très éloignée de ce genre de préoccupation.


  Arnold roulait en direction de Cadix dans une Mercedes immatriculée en Belgique. Complet de tweed et chemise rose lui donnaient l’allure du parfait touriste.


  La circulation était facile. On était fin mai, la côte ne connaissait pas encore l’animation des vacances.


  « Ça y est, pensa tout à coup Arnold, me voici victime d’une hallucination ! A force de penser à elle, ça devait arriver ! »


  A une trentaine de mètres, il venait d’apercevoir une femme en maillot de bain, assise toute seule au milieu des galets, sur un matelas orange. Et, tout de suite, il avait décidé que c’était Maisie Dallow. Il en avait été sûr et certain au premier coup d’œil. Ensuite, il avait aperçu la Chrysler kaki arrêtée au bord de la route et le petit garçon blond courant au bord de l’eau. Que faisait Maisie, à cinq heures du soir, seule en cet endroit désert ? En juillet, le coin était envahi par les indigènes. Pour l’heure, on n’y voyait que des gamins des environs, flanqués de chiens faméliques.


  Saisi d’une sorte d’immense espoir, comme si cette rencontre avait été organisée par le destin, Arnold avait mis pied à terre. Lorsque ses pas firent crisser les cailloux, Maisie se retourna, et leva la main pour le saluer, le plus naturellement du monde. A croire qu’elle n’avait jamais douté de sa venue ! Elle renversait les rôles, en quelque sorte.


  — Si je m’attendais à vous voir ! s’écria Arnold.


  — Et moi, donc ! rétorqua-t-elle.


  Elle ne paraissait ni enthousiaste ni surprise, simplement polie. Et son fils continuait de vaquer à ses occupations.


  Tommy avait cinq ans, et s’efforçait de remplir d’eau un trou qu’il avait creusé dans le sable. Sa mère, comme toujours, était mal coiffée, pas fardée, et portait des lunettes d’institutrice. Son teint pâle et sa peau blanche évoquaient l’intimité, plutôt que les joies du grand air. C’était la première fois qu’Arnold la voyait en maillot, et il se sentait un peu gêné d’être habillé. Il s’était penché pour lui serrer la main. Il se demanda s’il devait s’asseoir sur le sol, à côté, d’elle, ou rester cérémonieusement debout. C’est elle qui lui offrit un coin de son matelas.


  « Elle est vraiment bien », se dit-il, en prenant note de tout, peau lisse, taille fine, cuisses un peu plus rondes que prévu ; même chose pour la poitrine… Dans l’ensemble, elle n’avait rien d’une bête à concours de beauté. Elle semblait faite pour la consommation intérieure. Son visage régulier et calme, d’une beauté intimiste, évoquait des délices conjugales.


  — Une envie irrésistible, expliqua-t-elle, s’est emparée de moi. Je ramenais Tommy du jardin d’enfants, et, tout à coup, cette plage m’a semblé attirante. Après tout, je ne suis pas pressée de rentrer.


  — Nous devrions déjeuner un jour à Cadix, dans un petit bistrot de pêcheurs, proposa Jimmy, d’une voix mal assurée, ne sachant trop sur quel terrain il s’aventurait.


  — J’en parlerai à Tom, répliqua Maisie, avec son naturel désarmant.


  — Non, je vous inviterai un jour où vous serez seule… Quand Tom est là, vous n’avez pas besoin de moi pour vous distraire.


  Elle eut un petit sourire à peine sarcastique.


  — Mais ce serait compromettant, vous n’y pensez pas, Jimmy !


  Jouant d’audace, Arnold posa carrément la main sur la cuisse de Maisie. Elle ne fit pas mine de s’apercevoir de son geste. Ce fut lui qui enleva la main de lui-même, au bout d’un moment, tellement ce contact le secouait intérieurement.


  — Un redoutable Don Juan comme vous, reprit la jeune femme, toujours paisible, devrait épargner les honnêtes mères de famille !


  — Ne dites pas de bêtises ! protesta-t-il. Nous sommes de vieux amis…


  — … De trois mois, précisa-t-elle. Et vous êtes couvert de femmes, Jimmy, je le sais. Vous vous intéressez à moi par pure perversion !


  Arnold se sentait devenir enragé : Maisie ne pouvait inspirer que des sentiments tendres et purs ; on la sentait totalement absorbée par ses soucis ménagers. Faisait-elle l’amour avec la même sérénité qu’elle apportait à repriser les fonds de culotte du petit Tommy ? Ou bien devenait-elle une femme différente, à présent insoupçonnable ? Désirer avec tant de violence une femme aussi éloignée du désir, c’était peut-être, en effet, le comble de la perversité…


  — Ne faites pas la sotte ! éclata l’officier. Vous savez bien à quoi vous en tenir sur mes sentiments ! Vous ne serez pas déshonorée pour avoir mangé une paella avec moi !


  — Tom ne mérite pas cela, répliqua-t-elle, placide. C’est un mari parfait.


  — Qui l’eût cru ? lâcha Arnold, méchamment. Il a d’autant plus de mérite, que rien ne le destinait à la carrière de mari idéal !


  Maisie fronça les sourcils.


  — Expliquez-vous.


  Le ton était devenu plus froid.


  — Ce n’est pas un secret, reprit Arnold, qui sentait bien qu’il faisait fausse route.


  Ne jamais s’attaquer au mari, c’est la règle numéro un du séducteur. Mais Arnold enrageait ; il éprouvait le besoin de vider son sac.


  — A Cal{2}, exposa-t-il, Tommy était le meilleur ami d’un Anglais chassé d’Oxford pour son comportement peu viril. Cet Anglais, on l’appelait la Grande Folle. En Angleterre, il risquait les travaux forcés ; en Amérique, on le trouvait tout à fait dans le vent. Il s’appelait Freddy Hopson. A Berkeley, Tom et lui ont pondu de concert quelques articles sur la libération sexuelle, qui éclairent leur psychologie des profondeurs à tous deux. Vous devriez les lire ; ils sont chez vous, dans la Revue d’Etudes Sociologiques de Cal.


  — Je les lirai, promit Maisie ; ça m’amusera. Tout le monde écrit des bêtises, à vingt ans.


  « Décidément, rien ne peut l’ébranler ! » pensa Arnold.


  — Tommy, n’entre pas dans l’eau ! cria soudain Maisie au petit garçon, qui s’avançait à la rencontre des vagues, pour emplir son seau.


  Arnold prit congé, bien décidé à ne pas abandonner la partie. L’insinuation malveillante qu’il venait de lancer fit curieusement du chemin dans son propre cerveau, et non pas dans celui de Maisie : c’est lui qui parut tout à coup frappé par ses propres paroles. La conversion radicale de Tom Dallow constituait en effet un phénomène assez remarquable. Arnold souleva de terre le petit Tommy et l’embrassa sur les deux joues.


  — A bientôt, Maisie ! lança-t-il en s’éloignant.


  Maisie Dallow habilla l’enfant vers les six heures, passa une robe par-dessus son maillot et remonta dans la Chrysler kaki.


  Un quart d’heure plus tard, elle s’arrêta devant la villa Bergamin, où elle habitait à titre provisoire, en attendant l’achèvement d’un camp de bungalows situé dans l’enceinte d’un château. Elle franchit la grille qui restait ouverte toute la journée, passa devant l’entrée principale de la maison, et stoppa à la hauteur d’une porte latérale donnant sur l’office. Tout était fermé, car la bonne se trouvait en congé de maladie. Toujours pressé, Tommy avait mis pied à terre le premier, pour courir vers la maison. Il revint, pâle comme un mort, pendant que sa mère refermait la portière de la voiture.


  — Qu’est-ce que tu as ? s’écria-t-elle, effrayée par son visage décomposé.


  Il ne souffla mot, et se contenta de montrer du doigt le seuil d’où il revenait.


  Un spectacle atroce y attendait Maisie. Affalé contre le battant fermé, un homme en sang bougeait faiblement. Une mare d’un rouge sombre s’élargissait sous son torse. Les yeux révulsés de l’homme étaient ceux d’un agonissant ; sa main esquissait un geste d’appel au secours pathétique.


  — Mon Dieu ! fit Maisie.


  Tout à coup, Tom se mit à hurler.


  Il fallait porter secours à l’homme sanglant, et éloigner l’enfant du spectacle ; les deux choses étaient aussi urgentes l’une que l’autre.


  Dans son affolement, Maisie avait envie de hurler, elle aussi. Se dominant, elle enjamba le corps pour ouvrir la porte, puis elle transporta Tommy à l’intérieur de la maison, enjambant le corps une deuxième et une troisième fois. Ensuite, elle se précipita sur le téléphone, sans lâcher Tommy, qui hurlait de plus belle.


  CHAPITRE II


  L’inconnu était mort lorsque Thomas Dallow rentra de son travail. Il s’était fait déposer à l’entrée de la villa par un collègue.


  Lorsqu’elle entendit claquer la portière de la voiture, Maisie se précipita au-devant de son mari. Incapable de parler, elle s’était jetée à son cou en pleurant, et il s’était laissé conduire par la main jusqu’au seuil où le cadavre baignait dans le sang. Un haut-le-corps brutal avait secoué Thomas à la vue du mort. Maisie avait eu l’impression que son mari connaissait l’homme. Et, lorsqu’il avait eu la certitude que ce dernier était bien mort, on eût dit que Dallow avait éprouvé un véritable soulagement. Mais ce ne furent que des impressions fugaces de Maisie. En fait, Tom affirma qu’il ne comprenait rien à ce drame, ni comment ni pourquoi le blessé avait échoué là, ni qui il était : pour lui, c’était un mort tombé du ciel. Il approuva sa femme de n’avoir pas remué le corps.


  — Il faut laisser aux infirmiers le soin de manier un blessé, affirma-t-il.


  Puis, il dit :


  — Va t’occuper de Tommy, il ne faut pas le laisser seul, après ce choc.


  Maisie alla rejoindre l’enfant, qu’elle avait couché dans le lit de son père, l’endroit où il se sentait plus en sécurité que partout ailleurs.


  Lorsqu’elle quitta la chambre, en le portant dans ses bras, elle vit son mari entrer dans la salle de bains, les mains sanglantes. Tandis que l’eau coulait, il expliqua qu’il avait fouillé les poches du mort, pour voir si elles ne contenaient pas un message.


  La police arriva sur ces entrefaites : trois inspecteurs, dans une vieille limousine. Une voiture sanitaire les suivait.


  Maisie répondit longuement aux questions qu’on lui posa.


  Le mort ne portait aucune pièce d’identité sur lui. Le chauffeur de l’ambulance, et l’infirmier qui l’accompagnait, mirent le cadavre sur une civière et l’emportèrent.


  Les policiers en civil partirent en dernier, après avoir noté une foule de précisions, et en disant que les époux seraient convoqués ultérieurement.


  Après leur départ, Tom Dallow quitta le living, où il avait reçu les inspecteurs, et se dirigea vers le fond du jardin, qui se trouvait derrière la maison. Intriguée, Maisie se demanda ce qu’il allait faire là. Au bout d’un moment, elle prit Tom par la main, et suivit son mari.


  A sa vive stupeur, elle aperçut ce dernier occupé à fouiller une voiture qu’elle n’avait jamais vue. C’était une Lancia rouge, cachée derrière l’épaisse rangée d’ifs qui séparait les plantes ornementales du carré des légumes. Tom fouillait la voiture de fond en comble, ainsi qu’il avait dû faire des vêtements du cadavre. Il poursuivit méthodiquement son travail devant les regards médusés de sa femme. A un moment donné, il se baissa à l’avant de la voiture, et Maisie eut l’impression qu’il fourrait quelque chose dans sa poche. Mais elle n’eut aucune certitude, et Tom ne fit aucun commentaire.


  — Comment savais-tu qu’il y avait une voiture ? demanda-t-elle enfin.


  — Ce gars n’est pas venu à pied, hein, dans l’état où il se trouvait ?


  — Mais tu pensais qu’on l’avait abattu devant notre porte. C’est ce que tu as dit aux policiers !


  — Toi aussi, tu le pensais. Eux aussi. A la réflexion, ça ne tenait pas debout. Viens, nous allons rappeler la police.


  Ils revinrent vers la maison, et Thomas désigna, sur le gravier, les empreintes des pneus, peu visibles à première vue. Ces empreintes n’avaient pas attiré l’attention de la police, qui pouvait penser qu’il y avait un garage derrière le massif, et qu’il s’agissait de la voiture des Dallow.


  Maisie pensa que son mari avait aperçu ces empreintes avant l’arrivée de la police. Il avait attendu, à l’intérieur de la maison, que les trois hommes se fussent éloignés ; après quoi, il était sorti pour inspecter le véhicule. Ce n’était pas du tout une inspiration subite qui l’avait fait sortir…


  Il s’enferma dans son bureau pour appeler la police, et, lorsqu’il en sortit, cinq minutes plus tard, une odeur de papier brûlé se répandit dans la maison.


  Maisie se mit à renifler ostensiblement. Tom ouvrit les fenêtres, et dit :


  — N’oublie jamais que ton mari est un officier du C.I.A. Mes intérêts ne coïncident pas forcément avec ceux de la police. Sache, en tout cas, que je n’ai jamais vu l’homme assassiné, et que j’ignore ce qu’il venait faire ici.


  Tom servit du scotch, dont Maisie avait bien besoin pour se remettre.


  — Nous savons une chose, à présent, expliqua-t-il : cet inconnu a été blessé loin d’ici. Il y avait du sang dans la voiture. Il a parcouru un grand chemin avant d’échouer chez nous ; sans doute s’est-il arrêté lorsqu’il a senti ses forces l’abandonner. Il a eu la malchance de ne trouver personne. S’il s’était arrêté devant n’importe quelle maison habitée, on aurait sans doute pu le sauver.


  Maisie se sentait coupable : si elle n’avait pas eu l’idée de se prélasser au soleil au bord de la mer, cet inconnu serait sans doute encore en vie. Cette pensée lui rappela les singuliers propos de Jimmy Arnold. Elle vida son verre de scotch, et prit dans la bibliothèque la première des revues jaunies, qui dataient du temps où Tom fréquentait l’Université de Berkeley. Elle se plongea sans conviction dans la lecture du texte philosophique, pour chasser l’image sanglante de l’agonisant, qui l’obsédait. L’article, signé Hoyle et Dallow, s’intitulait : « Eros enchaîné ». Les auteurs exposaient que la libido de l’homme a été entravée par la société, un peu à la manière d’un éléphant dont on veut utiliser la force. L’essence de l’être humain est la volonté de plaisir. La société a domestiqué cette volonté, pour la faire servir à des fins qui lui sont étrangères. Elle a inventé des tabous qui asservissent l’homme à la fonction de reproduction, alors que, pour être heureux, l’homme devrait laisser s’épanouir librement cette libido, cette « Lust{3} », cette recherche effrénée et aveugle de la jouissance. Ainsi, la condamnation par la société de l’inceste et de l’homosexualité représente une chaîne qui réduit l’individu en esclavage. Pour changer la condition humaine, il faudrait, avant toute chose, abolir les interdits et les tabous qui asservissent l’homme et l’émasculent, transformant un taureau révolutionnaire en bœuf résigné. L’homme étant par essence recherche du plaisir, lorsque sa libido se trouve asservie, il se trouve tout entier aliéné. Autrement dit, la révolution sexuelle devra précéder toute autre révolution. Pour transformer la société, il faut tout d’abord renverser les interdits et libérer la libido.


  En toute autre circonstance, cette théorie simpliste eût fait sourire Maisie.


  Elle fut arrachée à sa lecture par son mari, qui paraissait de plus en plus inquiet. Il marchait de long en large, en attendant le retour de la police.


  — Ecoute, Maisie, fit-il tout à coup. Je vois que tu ne me crois pas. Tu as raison : je connais très bien ce gars, c’est un de mes indicateurs. Mais cela doit rester entre nous. Jamais, sous aucun prétexte, nous ne révélons l’identité d’un agent de renseignement. Cet homme ne fait pas partie de notre effectif. C’est un indicateur personnel. Oublie immédiatement ce que je viens de te dire. Cet homme m’apportait des renseignements précieux, que j’ai brûlés, suivant l’habitude. Si quelqu’un apprenait que tu as trouvé cet homme encore vivant devant la porte, ce serait grave. Cela représenterait un tel danger pour toi, que je ne pourrais pas te garder un jour de plus en Europe : je devrais te renvoyer sans tarder aux U.S.A., avec le petit.


  Maisie eût été pleinement rassurée par cette explication si simple si son mari ne l’avait pas tellement différée. L’image de l’homme sanglant devait rester gravée dans sa mémoire : le visage gras, le teint basané, les joues mal rasées. Pauvrement vêtu, il était plutôt négligé de sa personne. Sa voiture ne correspondait pas à sa classe sociale apparente.


  Mais, dans les quarante-huit heures, Maisie devait apprendre, au sujet de l’inconnu, des choses beaucoup plus étonnantes…


  CHAPITRE III


  Par la baie vitrée de son bureau, Jimmy Arnold pouvait embrasser d’un coup d’œil le port de la Rota. Rien ne trahissait aux regards la formidable puissance de destruction concentrée sur quelques milles carrés. Ici, se trouvaient ancrés les sous-marins nucléaires chargés de fusées Polaris, qui pouvaient, en quelques secondes, anéantir toutes les grandes villes et tous les centres industriels de l’U.R.S.S. Tout ce qui les concernait était ultra-secret. D’autre part, tout ce qui se passait en Méditerranée était conditionné par leur présence. Le repaire inviolable de la flotte sous-marine se trouvait à l’abri du rocher de Gibraltar, dont les Anglais contrôlaient le détroit. Paradoxalement, pour obtenir les avantages dont ils disposaient en Espagne, les Américains s’étaient engagés à exiger l’évacuation du fameux rocher et de la base anglaise, qui constituaient une sorte de protection avancée pour eux.


  Grand responsable de la sécurité de la Rota, ainsi que de toutes les bases aériennes et navales U.S. en Espagne, le colonel Arnold avait la tâche immense et complexe de déceler et d’éliminer toute menace pouvant peser sur les installations sous-marines, maritimes, portuaires ou terrestres, ainsi que sur leur personnel.


  Lui incombait également la surveillance de tous les travaux concernant l’infrastructure U.S. par les entreprises espagnoles.


  D’autre part, il commandait en chef aux « marins » de cette flotte imaginaire appelée vaisseaux fantômes{4} dans le jargon du service.


  Il lui appartenait également de se tenir au courant des déplacements, manœuvres, exercices, etc. de la flotte espagnole,{5} dont le destin était, d’une certaine manière, lié à celui de la flotte U.S.


  La section financière des services d’Arnold était divisée en deux bureaux chargés de tâches radicalement opposées. L’une modérait les appétits des entrepreneurs indigènes, obtenait des rabais sur leurs devis afin de ménager les deniers des contribuables{6} américains ; l’autre étudiant les mêmes devis et cherchant à déceler si les conditions obtenues n’étaient pas trop avantageuses pour les mêmes contribuables. Les rabais excessifs et les soumissions trop modérées sont en effet suspects.


  Pour l’ennemi, ce peut être un moyen d’avoir la haute main sur des travaux d’intérêt stratégique{7}, ou simplement pour introduire ses agents dans la place…


  Le colonel Arnold se sentait écrasé par le poids de ses responsabilités, l’Espagne étant la pièce maîtresse du système de défense occidental. Or, il ne se passait rien en Espagne…


  Le subordonné d’Arnold, le commandant Tom Dallow, n’avait décelé aucun dossier suspect à la section financière, et les nombreux informateurs du service n’avaient jamais rien à signaler.


  Etant donné l’importance de la base des sous-marins Polaris et le volume des nouveaux travaux entrepris, il était impensable que les services russes ne manifestent pas la moindre activité. A croire qu’ils se désintéressaient de l’Andalousie, où les U.S.A. préparaient la reconquête de la maîtrise en Méditerranée !


  Pour neutraliser la Rota, les Russes disposaient d’une escadre de quinze navires et de douze sous-marins. On estimait aussi que deux mille agents des services secrets russes devaient opérer dans la péninsule ibérique.


  « Mais qu’est-ce qu’ils fichent ? » se demandait le colonel Arnold, avec un sentiment d’angoisse qui grandissait chaque jour.


  Ce fut un véritable soulagement pour lui, comme une lueur d’espoir, d’apprendre la drôle d’aventure arrivée à Tom Dallow ; ce mort inconnu tombé du ciel pour échouer devant la porte du commandant de la section financière. Ce dernier lui avait téléphoné la veille, à son domicile, pour lui raconter l’affaire. Depuis, il ne s’était pas montré au bureau.


  … Mais Jimmy Arnold n’avait pas perdu une minute pour prévenir le meilleur auxiliaire du C.I.A., l’agent « occasionnel » Suzuki, en vacances à Lausanne…


  Pour Arnold, il s’agissait d’exploiter l’incident au maximum, d’en tirer la quintessence et de mettre fin à la longue série des états « néant ». Et le Japonais n’était pas homme à faire accoucher une montagne d’une souris. Il aurait plutôt fait accoucher la souris d’une montagne !


  Il était quatre heures, lorsque Thomas Dallow gagna son bureau, voisin de celui d’Arnold, et cinq heures sonnaient lorsque l’agent japonais se manifesta.


  Vêtu d’alpaga bleu pétrole, et coiffé d’un chapeau de toile aérée, un fourre-tout pas plus grand qu’une trousse de médecin à la main, Mr Suzuki annonça qu’il ne venait pas de l’aéroport, mais de la police, et qu’il avait pris connaissance du dossier de l’affaire.


  Arnold appréciait l’élégance et la netteté du personnage, sa courtoisie raffinée, son teint mat et son visage spiritualisé de Çâkyamuni. Arnold eut l’impression que le visage du Japonais se rembrunissait imperceptiblement, lors-qu’il annonça qu’il ferait assister son collègue Dallow à l’entretien.


  — Avec plaisir, acquiesça toutefois M. Suzuki.


  Les présentations manquèrent de chaleur. Dallow ne parut nullement enchanté de faire la connaissance du Japonais. Si Arnold n’avait pas été le chef hiérarchique de Dallow, ce dernier n’aurait pas mêlé Mr Suzuki à ses affaires.


  — J’ai des nouvelles fraîches du mort, attaqua le Japonais.


  — … Fraîches, si l’on peut dire…, releva Dallow.


  — La police, enchaîna Mr Suzuki, n’a pas été longue à identifier votre mort, d’autant moins qu’il s’agissait d’un anarchiste depuis longtemps fiché. L’un des meneurs de la redoutable Fédération ibérique{8} : Camillo Hernandez.


  — Non ! s’exclama Jimmy Arnold, excité au plus haut point. Et sait-on qui a tué ce pauvre diable ?


  — Oui, la police. De ce côté-là, aucun mystère : Hernandez a été atteint d’un coup de feu tiré par un policier, alors qu’il fuyait devant un barrage, malgré les sommations.


  — Et pourquoi fuyait-il ? s’enquit Tom Dallow.


  — Justement, voilà le problème, reprit le Japonais. Hernandez n’avait aucune raison connue de prendre la fuite. J’ai longuement interrogé les policiers là-dessus. Voilà ce que j’ai pu établir : Hernandez s’est arrêté de bonne grâce devant un barrage routier dressé par les gendarmes, sur la route de Cadix à la Rota. Il s’agissait d’un barrage de routine, qui ne visait nullement les anarchistes, mais quelques étudiants allemands soupçonnés de menées subversives. Hernandez prend la file de contrôle avec philosophie ; au moment où son tour approche, il reconnaît un garde civil qui, de son côté, l’identifie. A ce moment, Hernandez manœuvre pour exécuter un demi-tour imprévu, et prendre la direction opposée. Le gendarme lui ordonne de stopper et tire dans sa direction. Rien n’y fait : l’anarchiste appuie sur l’accélérateur et parvient à semer les motards lancés à sa poursuite, ce qui représente un exploit… Le fait curieux, c’est qu’Hernandez ne fait l’objet d’aucun mandat d’arrêt. Depuis des années, il n’avait pas eu maille à partir avec la justice.


  — Alors ? demanda Arnold.


  — Il a été pris de peur, suggéra Dallow.


  — La peur irraisonnée n’est pas dans le style des anarchistes, répliqua Mr Suzuki. Je vous propose ma petite explication pour ce qu’elle vaut, en attendant mieux : Hernandez transportait un objet ou un document d’apparence inoffensive. En apercevant le gendarme qu’il connaissait, il s’est dit que les choses ne se passeraient pas aussi simplement que prévu. Il a redouté que l’on aille au fond des choses, et qu’on lui demande des explications, notamment quant aux objets ou documents qu’il pouvait transporter. Cette éventualité l’a incité à fuir, plutôt que de courir le risque de la fouille, à laquelle il s’était résigné auparavant. J’ai parlé d’un objet d’apparence inoffensive ; il peut s’agir aussi d’un objet ou d’un document bien caché, qu’une fouille normale ne risquait pas de mettre au jour.


  — Cela ne dit pas pourquoi, fuyant devant la police, notre homme est venu mourir devant ma porte.


  Se tournant vers Tom Dallow, Mr Suzuki répliqua :


  — Ou bien c’est un hasard malencontreux pour lui, ou bien il avait une raison plausible, que nous ignorons, et que nous découvrirons. J’ai déjà un élément important en ma possession. Hernandez habitait, ces derniers temps, chez un autre membre de la Fédération ibérique, un certain Luis Casona, dont la police m’a donné l’adresse. Je vais suivre cette filière…


  — Je vous en souhaite…, fit Dallow avec un petit ricanement de pitié. Si les gardes civils, qui sont des durs, vous ont donné ce tuyau, c’est qu’ils sont certains que vous n’en tirerez rien. Ils ont dû se casser les dents sur un morceau trop coriace.


  — Il m’est arrivé de réussir là où d’autres avaient échoué, répliqua le Japonais, en s’efforçant d’adopter un ton de fausse modestie.


  Arnold et Dallow échangèrent un sourire. Le premier était ironique, mais confiant, le deuxième sarcastique, mais inquiet.


  CHAPITRE IV


  Serrée dans ses remparts – qui défient l’océan et les siècles –, Cadix ressemble à une coquette à l’étroit dans son corset. Toujours blanche et fleurie, du haut de ses belvédères, derrière ses balcons vitrés, elle garde un œil fixé sur l’Atlantique.


  Depuis des années, Mr Suzuki n’avait pas flâné parmi les palmiers et les magnolias de la plaza de España et de l’avenida Ramon de Carranza qui cernent le port au dessin géométrique, où le pittoresque s’aligne au cordeau, où la fièvre des départs se drape dans une dignité nostalgique.


  Chaulées et cubiques – maisons de neige –, les habitations sont demeurées mauresques ; les bistrots ressemblent à des cafés arabes ; les filles qui vont pieds nus ont les mêmes cheveux noirs et la même peau dorée que leurs sœurs de l’autre côté du détroit, à Tanger.


  Tout en flânant à la recherche du repaire des anarchistes, le Japonais se demandait comment et pourquoi Cadix, l’immaculée, avait ravi à l’impure Barcelone la gloire d’abriter quelques chefs de la Fédération ibérique et, peut-être, le titre de capitale mondiale de « l’anarchie organisée »…


  Que venaient faire à Cadix les sinistres Catalans du Barrio Chino{9} ?


  Au cœur d’un vieux quartier qui ressemblait à une médina, Mr Suzuki découvrit sans peine la retraite de Luis Casona. Non loin de l’Estacion, au fond d’une cour, se dressait une bâtisse qui avait dû servir d’écurie en des temps lointains et qui se trouvait aménagée en maison d’habitation.


  Deux gamins aux pantalons en loques jouaient dans un caniveau. Un escalier de pierre donnait accès à l’étage, où l’on ne voyait qu’une seule porte ; elle portait, inscrit à la craie, le nom du locataire : Luis Casona.


  Après avoir longuement frappé, le Japonais se résigna à se servir de son matériel : il pénétra dans les lieux par effraction. La première chose qui le frappa, en franchissant le seuil de la demeure, ce fut un grand portrait de Cohn-Bendit, faisant pendant à celui du barbu Bakounine. On se sentait tout de suite en bonne compagnie… L’ameublement était pauvre, mais point laid. Tout était patiné par le temps, et sortait des mains d’artisans aux traditions vénérables. Quelques poteries et coffres auraient fait la joie de n’importe quel antiquaire. Mais Mr Suzuki n’était pas là pour son plaisir. Il se mit immédiatement au travail. Au bout de cinq minutes, il acquit la conviction qu’il ne découvrirait aucun des gadgets qui constituent la panoplie habituelle de l’agent secret : le code, la grille, l’émetteur, ce n’était pas le genre de la maison. Il n’y avait pas davantage de micro-récepteurs camouflés dans l’honnête réveille-matin. Pas de cachette à documents sous le manteau de la cheminée. Le logis comprenait plusieurs pièces en enfilade : la première formait salon, le lit se trouvant camouflé en divan. Suivait une chambre à deux lits, et, au bout, une deuxième chambre à un lit, laquelle donnait sur la cuisine d’un côté et sur un cabinet de toilette de l’autre. Ces anarchistes n’étaient pas mal logés. Sur une étagère, les œuvres de Bakounine voisinaient avec celles de Proudhon.


  Tandis que Mr Suzuki sondait le plancher de la pièce du fond, il entendit un talonnement hésitant, qui provenait du salon. Il attendit sans bouger, et vit arriver une jeune femme vêtue de cuir, dont les cheveux blonds et raides tombaient sur les épaules. Elle portait, au-dessus de sa minirobe, une grosse chaîne, qui avait bien l’air d’être en or massif. Elle sentait un parfum poivré, et toute sa personne jurait avec la modestie des lieux. Elle dévisagea Mr Suzuki avec un peu d’inquiétude, et puis se ressaisit, pour demander :


  — Qu’est-ce que vous fichez là ?


  — Et vous-même ? rétorqua le Japonais.


  — Je suis ici chez moi, affirma-t-elle.


  — Cela m’étonnerait !


  — Dites donc, vous ! s’écria-t-elle, furieuse. Vous allez vous retrouver à la police, si vous continuez à me parler sur ce ton !


  Le Japonais inspecta la fille avec une attention minutieuse. La dureté de ses traits était compensée par la lumière de ses grands yeux verts. Front têtu et menton volontaire, elle pouvait avoir entre vingt-cinq ou trente ans, et toute sa personne respirait une volonté de jouissance et de domination. Elle ne manquait pas de jugement, car, pas une seconde, elle n’avait supposé que le Japonais fût un ami de Casona.


  — Nous cherchons peut-être la même chose, suggéra aimablement Mr Suzuki.


  — Je ne cherche rien, répliqua-t-elle. Je viens voir mon ami Luis. Il va vous en cuire, d’avoir pénétré chez lui en son absence !


  — Attendons-le ensemble, proposa Mr Suzuki.


  Il sentait que la jeune femme lui aurait volontiers arraché les yeux. Elle était de celles qui se donnent volontiers des allures de tigresse. Son accoutrement était révélateur de sa personnalité. Des bottes cuissardes en cuir noir et souple la faisaient ressembler à un mousquetaire.


  Lorsqu’elle s’assit avec désinvolture, un peu de la blancheur de ses cuisses nues apparut entre le cuir de la botte et celui de la robe. Cette touche érotique détruisait tout l’effet mâle ou viril recherché par son habillement.


  Ni la fille ni Mr Suzuki ne virent entrer le maître de céans, qui s’introduisit chez lui à la manière silencieuse d’un fauve.


  CHAPITRE V


  C’était un bonhomme pas très grand et replet, doté d’un thorax impressionnant. La moitié de son visage était criblée de petits points bleus. Front dégarni et mâchoires carrées, il affectait des manières bon enfant. Ses petits yeux rieurs étaient mobiles, sa bouche aux lèvres minces se fendait exagérément et montrait des chicots jaunes. Il arbora un sourire de bonne compagnie, s’inclina galamment devant la fille. D’après ses façons, Mr Suzuki jugea qu’il ne la connaissait pas intimement, et même qu’il ne l’avait pas aperçue plus d’une ou deux fois. Toutefois, cette visite ne lui paraissait pas imprévue.


  — Ce monsieur n’est pas avec moi, précisa tout de suite la fille, en désignant le Japonais.


  Cette annonce amena un changement brutal dans l’attitude de Casona.


  — J’ai trouvé la porte ouverte, poursuivit la visiteuse. « Il » était là, en train de fouiner dans la pièce du fond.


  Le Japonais s’était incliné à quatre-vingt-dix degrés. Lorsqu’il releva la tête, il se trouva en présence d’un masque féroce. Les narines dilatées et l’œil brillant de la fille disaient qu’elle s’attendait à voir les deux hommes s’empoigner.


  — Je venais voir mon ami Camillo, exposa poliment Mr Suzuki. J’ai trouvé la porte ouverte.


  — Tu es un ami de Camillo, toi ! s’étonna Casona, avec un mépris outrageant.


  — Nous avons échangé des livres, affirma le Japonais.


  — Des livres ? Camillo, des livres !


  Un ricanement bruyant souligna l’exclamation.


  Il existe deux catégories d’anarchistes : les doux rêveurs et les asociaux dangereux. Casona faisait partie de cette dernière catégorie : il était de ceux qui sont toujours prêts à faire sauter l’univers pour assouvir leur haine de l’humanité. Une sorte de rage meurtrière les habite, qu’ils cachent derrière leurs utopies et leurs grands mots.


  Un instant, le Japonais crut que l’anarchiste allait se jeter sur lui ; mais l’autre n’en fit rien : il savait se contenir, il était de ceux qui ne frappent qu’à coup sûr.


  — File ! grommela-t-il. Si je te retrouve sur mon chemin, je te ferai la peau !


  — Si tu peux ! rétorqua le Japonais.


  Il passa devant la fille et dit :


  — A bientôt, j’espère.


  Il n’était pas mécontent de sa journée : une fois de plus, se vérifiait le vieil adage de son père : « Si l’on cherche bien une chose, on finit toujours par en découvrir une autre. »


  Comme prévu, il trouva dans une rue adjacente une Thunderbird verte, qui détonnait dans ce quartier pauvre, et qui correspondait au style de la fille en cuir. A toutes fins utiles, il nota le numéro, et le nom du propriétaire, Malcolm Wright. Et il attendit, embusqué sous un porche, le retour de la fille.


  C’est ainsi que, ayant filé celle-ci jusqu’au soir, il se trouva, vers les dix heures, installé dans une auberge pour touristes, avec restaurant à ciel ouvert. C’était une reconstitution en stuc d’une place de village, entourée d’arcades, comme une plaza de toros. Au milieu des tables, une sorte d’arène restait libre pour le service. Cela s’appelait Casa Joaquim.


  La fille blonde avait renoncé au cuir, pour adopter une tenue aussi typique : pantalon de velours et chemisier blanc. Sa chaîne d’or, cette fois, lui servait de ceinture.


  Mr Suzuki s’était installé à une table voisine, et l’avait saluée le plus cérémonieusement du monde. Elle avait répondu par une sorte de rictus grimaçant, et elle avait désigné le Japonais à son compagnon, en se livrant à des commentaires dépourvus de sympathie, à en juger par le mouvement de ses lèvres. Pour l’heure, c’était le compagnon qui intéressait Mr Suzuki : genre adolescent prolongé, il avait l’œil bleu, le cheveu frisé. Anglais, probablement, à la rigueur Suédois. Sa chemise rose bâillait sur une poitrine d’éphèbe. Le pantalon de toile vert amande était assorti à la couleur de la Thunderbird. La montre-bracelet jetait mille feux.


  Vers la fin du dîner, tout à coup, la lumière s’éteignit. Les garçons quittèrent la piste, qu’un projecteur éclaira violemment. Trois guitaristes aux mines patibulaires émergèrent de l’ombre épaisse des arcades. Ils égrenèrent quelques notes plaintives, et, dans le silence absolu qui suivit, une danseuse s’avança dans la lumière crue. Petite et potelée, elle ne paraissait pas plus de quinze ans. Elle retenait d’une main son ample jupe rouge, et, de l’autre, envoyait une sorte de salut gavroche au public. Des applaudissements frénétiques crépitèrent. Les yeux agrandis au kohl, le nez légèrement busqué, une rose fichée dans son chignon anthracite, la fille attendit, immobile, et ne remercia pas ses admirateurs.


  Au premier zapateado de ses pieds menus, l’endroit fut transfiguré. Les arcades cessèrent d’être un décor ; la mangeaille cessa d’être un picotin pour touristes ; la vinasse devint du vin ; les spectateurs cessèrent d’être des gogos. La fille tapait du pied avec humeur, comme si elle voulait faire jaillir le feu d’une pierre. Bientôt, elle entra en combustion, brûla tout entière, de la tête aux pieds, flamme vivante évoluant avec rigueur. Elle n’avait rien d’une danseuse de music-hall qui se déhanche ; elle provoquait l’incantation des guitares par son rythme nerveux. Malgré la rondeur des bras, sa taille était plus flexible qu’une tige, et ses chevilles plus sèches que les jarrets d’une mule. Lorsqu’elle s’immobilisa pour lancer les premiers cris gutturaux d’un cante hondo, ce fut magique. Sa voix, rauque et enfantine à la fois, exhala les longues plaintes stridentes du flamenco.


  Les notes tremblaient, comme la flamme d’une bougie. Mais la voix ne sortait ni du masque, ni du nez, ni de la gorge : elle venait tout droit des entrailles. Toutefois, la dignité du maintien, et la pureté de l’art, conféraient à ces hurlements la noblesse d’un plain-chant.


  Ce fut du délire lorsque la gitane se retira, sans s’incliner devant le public, avec son salut de la main portée à sa chevelure, comme si elle avait eu un képi.


  En proie à cette redoutable frénésie, qui s’appelle enthousiasme au Japon, Mr Suzuki la suivit dans les coulisses, en arrachant au passage la corbeille de la vendeuse de fleurs, et calmant le patron accouru en lui commandant un magnum de son meilleur champagne.


  Toute la largeur de l’étroite loge aux plâtres nus était occupée par un divan quelque peu crasseux. Une ampoule pendait au-dessus d’un miroir cassé et d’une planche servant de table à maquillage.


  Mr Suzuki vida la corbeille aux pieds de la danseuse, et la rendit vide à la préposée, avec un billet de cinquante dollars. Le patron annonça à la fille qu’il apportait le champagne, ce qui était une manière de lui intimer qu’il fallait filer doux et ne pas crever les yeux du client.


  Seul ornement de la loge, une affiche jaunie et rudimentaire montrait une danseuse dont la jupe découvrait un genou. On y lisait ce nom : Amparo de Larra. Vue de près, la fille était encore plus petite qu’elle ne paraissait sur la piste, et, lorsqu’elle eut enlevé son maquillage, elle eut l’air d’avoir treize ans. Elle avait un visage parfaitement lisse et parfaitement impassible. Ayant retiré ses chaussures à talons hauts, elle enfila une paire de socquettes juvéniles. Puis, elle s’assit sur le divan, les bras ballants, en attendant le champagne, et en écoutant d’une oreille distraite les compliments du Japonais.


  — Je ne suis pas une artiste, affirma-t-elle avec vigueur.


  C’est tout ce que Mr Suzuki put tirer d’elle.


  Le garçon apporta le champagne, puis, il se retira vivement.


  La danseuse en avala coup sur coup une demi-douzaine de coupes. Puis, elle annonça :


  — Quand j’aurai dix-huit ans, c’est-à-dire dans six mois, je partirai en Amérique. Vous connaissez ?


  Peu après, le patron, qui avait l’allure d’un souteneur de bas étage, vint voir si le visiteur ne manquait de rien. Mr Suzuki se rendit compte à ce moment que la charmante avait le langage d’un charretier et qu’elle faisait des plaisanteries à faire rougir une portée de singes…


  Elle avoua qu’elle ne s’appelait pas Amparo, mais Tela. Amparo, c’était sa mère. Elle se servait du même nom, pour économiser le prix d’une nouvelle affiche. Après quoi, en termes crus, elle invita le patron à déguerpir.


  — Ce vieux maquereau me vendrait à sa clientèle, en plus de son picrate et de sa ratatouille ! Et toi, tu te fiches du flamenco autant que lui et moi ! Tu veux sauter une fille sans que ça te coûte trop cher ! Et une fille qui ne fasse pas trop de manières, comme en font les Inglés. Je te l’ai déjà dit, je ne suis pas une artiste !


  Elle semblait attribuer à ce mot un sens très particulier.


  — Alors, bois ton verre, et file ! poursuivit-elle. Merci pour les fleurs !


  — Tu connais la fille en pantalon, qui était avec l’homme frisé ? interrogea Mr Suzuki.


  — Tu parles ! Ce sont des habitués. Elle, c’est une folle, et lui, ce n’est pas un homme.


  Elle défit son ample robe de danseuse et l’accrocha soigneusement à un clou du mur. En dessous, elle portait un large jupon à volant, qu’elle retira également pour l’accrocher. Cette fois, il ne lui restait que le chaste pantalon que l’on voyait lorsqu’elle tourbillonnait sur la piste. D’un geste imprévu, elle en saisit le bord, et le baissa un instant, le dos tourné, pour dévoiler ce que l’usage est de cacher.


  — Et ça, ce n’est pas pour toi ! lança-t-elle.


  L’obscénité de son geste et la vulgarité de son propos laissèrent le Japonais pantois. La fille gardait sa figure angélique dans sa robe courte à deux sous.


  — On rentre, décida-t-elle. Et bonne nuit !


  Le Japonais s’effaça pour lui ouvrir la porte.


  Il ne put la suivre, car deux hommes se dressèrent devant lui. L’un était un colosse en chemise à carreaux, et son compagnon n’était autre que Luis Casona.


  Tela s’éloigna d’un pas souple à travers la salle quasi vide, sans accorder la moindre attention aux deux individus.


  Le grand type aux avant-bras énormes et velus posa une main familière sur l’épaule de Mr Suzuki, en disant :


  — Tu as déshonoré notre sœur ! Viens par ici, nous allons nous expliquer.


  CHAPITRE VI


  — Certainement, que nous allons nous expliquer ! acquiesça le Japonais.


  Les deux hommes l’encadrèrent et se dirigèrent résolument vers le bar de la boîte, situé sous les arcades qui bordaient la piste. Quelques habitués s’y accrochaient encore : un Américain joufflu et deux Espagnols à l’allure inquiétante.


  — Qu’est-ce que je sers à ces messieurs ? demanda le barman au nez d’aigle, qui flottait dans sa blouse blanche.


  — Trois Cutty Sark, demanda Mr Suzuki.


  — Je t’avais prévenu, attaqua Luis Casona, menaçant, et te voici encore sur mon chemin !


  — Tu as du culot, Luis, et c’est ce qui me plaît en toi ! répliqua le Japonais.


  Le grand gaillard avala son verre d’un trait, et clama à haute et intelligible voix :


  — Chez nous autres, gitans, l’honneur d’une femme, c’est sacré !


  Le patron de la boîte, qui rôdait aux alentours, fit signe au barman de ne plus servir les deux énergumènes.


  — Dis à ton gros lard de parler moins fort, conseilla le Japonais à l’anarchiste.


  — C’est mon frère, répliqua ce dernier. Il élèvera la voix autant qu’il voudra !


  — C’est ton frère, comme la fille en cuir est ta sœur ! rétorqua Mr Suzuki.


  — Amparo ! se récria l’autre. C’est le joyau de la famille, notre petite dernière, sur laquelle nous veillons, comme sur la prunelle de nos yeux !


  — La joie de nos cœurs ! appuya le gros, que l’alcool rendait sentimental.


  — A propos, s’enquit Mr Suzuki, où est passée la petite ? Je veux dire Tela ?


  — Dis-moi d’abord si tu es prêt à réparer, demanda le grand type.


  A l’instar de Casona, il portait une barbe de trois jours, et son pantalon était attaché par une grosse ficelle. Ses chaussures étaient aussi éculées que celles de l’anarchiste.


  Mr Suzuki ayant réglé les consommations, on se dirigea vers la sortie, au vif soulagement du patron.


  — Aussi vrai que je m’appelle Pepe, et que je suis le frère d’Amparo, je ne laisserai pas bafouer l’honneur de la famille ! clamait le gros abruti, avec une insistance de mauvais aloi.


  La porte était solidement verrouillée.


  — Passez par-derrière ! cria le patron. Je ne peux pas rouvrir, l’heure légale est passée.


  On appuya vers la cuisine déserte, et une petite porte basse fut ouverte par un garçon qui portait déjà son imperméable par-dessus son smoking. Celui-ci referma vivement derrière les trois clients.


  A peine le seuil franchi, Mr Suzuki reçut sur la nuque un coup à tuer un taureau. Il s’effondra sur le nez. Heureusement, ayant prévu l’attaque, il n’avait opposé aucune résistance et avait « suivi le coup ». Sitôt par terre, il se retourna pour expédier son talon droit dans le menton de son adversaire qui se penchait pour l’achever. Le grand Pepe s’effondra, K.-O. A la même seconde, Casona entra dans la danse. C’était un maniaque de la bagarre, un cogneur efficace et sournois. Petit et rond, ramassé sur lui-même, il fonça tête baissée. Durement touché au plexus, le Japonais rétablit la situation d’un coup de genou dans le nez de l’anarchiste. A ce moment, la lumière s’éteignit dans la cuisine du restaurant, et les combattants se trouvèrent dans le noir. Le temps de s’habituer à l’obscurité, Mr Suzuki vit arriver ses deux adversaires, chacun d’un côté. Pour éviter la tenaille, il bondit sur le gros.


  — Attention, Pepe ! cria Luis.


  Trop tard. Touché d’un coup de coude au foie et achevé d’un direct au menton, Pepe tomba pour la deuxième fois.


  Casona s’approchait lentement, avec l’intention d’en finir. Un rayon de lune, tout à coup, fit luire la lame qu’il tenait à demi cachée dans sa main.


  — Tu n’es qu’un lâche, Luis ! le provoqua Mr Suzuki. Je crache sur toi et sur la mère qui a engendré un pareil capon !


  L’anarchiste émit un vrai grondement de rage, mais resta sur ses gardes : il n’était pas homme à s’exposer ; il venait pour tuer, non pas pour se battre.


  — Jette ton couteau, si tu es un homme, lui enjoignit le Japonais.


  Luis n’en fit rien. Il tenait son arme dans le prolongement de l’avant-bras. Mr Suzuki prit du champ.


  Derrière le restaurant, s’étendait un terrain vague, encombré de tonneaux, de caisses et de cageots de bouteilles. Il y avait aussi des tas d’épluchures, et des poubelles débordantes de déchets malodorants. Un seul faux pas, et l’affaire était jouée. L’anarchiste le savait, il s’avançait avec prudence, accroché au terrain, comme le tigre, qui ne bondit jamais sur sa proie, mais se catapulte au ras du sol.


  Le Japonais heurta du dos un tonneau. Casona eut envie de foncer, mais se retint. L’affaire n’était pas mûre. Mr Suzuki contourna l’obstacle à reculons, et mit le tonneau entre son adversaire et lui. Alors, commença une sorte de pantomime au clair de lune, dont Pepe fut apparemment le seul spectateur. Lorsque Luis faisait un pas à droite, Mr Suzuki faisait un pas à gauche, pour compenser. Et inversement. Finalement, Pepe s’était relevé, vacillant, mais se révéla incapable d’intervenir. Visiblement, Casona n’avait jamais compté sur ce figurant, dont le rôle n’était pas de se battre.


  Tout à coup, le Japonais poussa le tonneau du pied dans les jambes de son adversaire, qui fit un bond de côté. Aussitôt, Mr Suzuki lança son attaque. Encore déséquilibré par son esquive, Casona sentit son pied gauche balayé par le pied droit de son adversaire. Au même instant, ce dernier, du tranchant de la main, lui sabra le poignet et fit tomber le couteau. L’anarchiste commit l’erreur de vouloir ramasser son arme, et reçut un atémi sur la nuque, qui l’étendit pour le compte. Le Japonais s’empara tranquillement du couteau, tandis que l’imposant Pepe prenait la fuite. Mr Suzuki ferma le couteau à cran d’arrêt, et le mit dans sa poche. Luis Casona ne donnait plus signe de vie. A ce moment, Mr Suzuki entendit un pas léger, et vit émerger de l’obscurité une forme indécise. Lorsqu’elle fut proche de lui, il reconnut la chanteuse de flamenco, enveloppée dans une cape grise. Elle s’approcha du corps allongé, et demanda, sur un ton dépourvu d’émotion et à peine curieux :


  — Il est mort ?


  — Peut-être, fit le Japonais. Si j’ai touché un point vital, il est mort. Sinon, il est seulement dans le coma.


  La fille hocha la tête d’un air approbatif.


  — Tes deux frères se sont battus jusqu’à la mort pour sauver ton honneur, commenta Mr Suzuki.


  — Mes deux frères ? s’étonna la fille. Ces gars-là, je ne les connais ni l’un ni l’autre, ni d’Adam ni d’Eve. Mes frères, ça !


  Elle cracha par terre pour marquer son mépris.


  — Si l’un de ces hommes avait été mon frère, c’est toi qui serais étendu là !


  Un faible gémissement s’éleva du corps allongé.


  — Il n’est pas mort, observa la gitane.


  — Aide-moi à le porter jusqu’à la voiture, lui enjoignit Mr Suzuki.


  Il se baissa et souleva l’anarchiste sous les bras, tandis que la fille se chargeait des pieds.


  CHAPITRE VII


  En sortant des limbes, Casona se vit couché sur son lit. A son chevet, veillaient deux personnages, qu’il ne reconnut pas tout de suite : Mr Suzuki et la gitane. Lorsqu’il réalisa, il poussa un grognement de déplaisir.


  — Alors, Luis, on se battra encore pour l’honneur des dames et des demoiselles ? s’enquit le Japonais.


  — J’aurai ta peau, tôt ou tard, grommela Casona.


  Une gifle claqua, sonore, sur sa joue poilue.


  — Pas de menaces, Luis, fit Mr Suzuki. J’aime les bonnes manières, l’éducation, la politesse.


  Avec sa cruauté inconsciente d’enfant, la gitane éclata d’un rire cristallin.


  L’anarchiste écumait littéralement. Il se redressa pour frapper le Japonais, mais un direct au menton le fit retomber sur l’oreiller.


  — Non, mais, s’indigna Mr Suzuki, tu ne crois pas que je vais te ménager ?


  — Tu frappes un pauvre malade, protesta Luis, pitoyable.


  — Un pauvre malade qui voulait m’enfoncer son couteau dans les tripes !


  — Je suis ici chez moi, fanfaronna Casona. Foutez-moi le camp tous les deux !


  — Quand je voudrai ! Dis-moi d’abord qui t’a donné l’ordre de me buter.


  Casona fit mine de ne pas entendre.


  — Le coup de « l’honneur de ma sœur », je l’ai compris ; enchaîna le Japonais. C’était pour la galerie. Ton gros idiot de Pepe a clamé ça à l’intention du barman, du patron et des derniers clients. C’était la fausse piste destinée à la police : ça supposait qu’on découvrirait mon cadavre, bien entendu, et pas le tien !


  — Ah ! c’est donc ça ! s’exclama la jeune fille. Quel culot ! Les gitans ont bon dos ! Toujours eux ! Salaud, va !


  Elle expédia une gifle sèche au malheureux Luis, qui n’en pouvait plus.


  — Tout ça se paiera ! maugréa-t-il.


  — Attention ! le gourmanda Mr Suzuki. Encore un mot de ce genre, et je te corrige !


  Casona se tut. A son intention, Tela égrena un chapelet d’insultes ordurières, où Luis était assimilé au sexe qui n’était pas le sien, et que la décence interdit de reproduire. Le flot d’obscénités que charriait la bouche mignonne de Tela n’entamait pas l’innocence de son visage d’adolescente. Pour une fois, une femme épatait Mr Suzuki… Mais pouvait-on traiter Tela de femme ?


  — Tu rentres chez toi, mon ange ? s’enquit le Japonais. Veux-tu que je te reconduise ?


  Elle le toisa avec ce mépris souverain dont elle avait le secret.


  — Est-ce que tu serais aussi c… que lui ? demanda-t-elle, superbe. Si je t’emmène chez moi, mes frères te prendront ton fric, et j’aurai peau de balle ! C’est beau, la famille, faut quand même pas exagérer !


  Elle passa dans la chambre voisine, tâta les matelas des deux lits qui s’y trouvaient d’un geste compétent et déclara :


  — Ils sont pareils, on a le choix.


  Elle se mit en devoir de se déshabiller, sans autre forme de procès.


  Habitué aux savantes prémices qui ont cours à Tokyo, et qui peuvent durer plusieurs heures, Mr Suzuki en eut un coin de bouché, comme on dit vulgairement…


  — Z’allez pas faire l’amour chez moi ? protesta Casona, scandalisé.


  — Et pourquoi pas ? rétorqua la mignonne, qui en était à son dernier jupon. Fallait t’abstenir, on serait pas là !


  Mr Suzuki se sentait quelque peu embarrassé. Sans cesser de se dévêtir, Tela revint dans la pièce, où « agonisait » l’anar, et déclara sans s’énerver :


  — S’il fait l’andouille, on le ramènera à la raison ! Tu viens, mon gros lapin ?


  Le gros lapin, c’était Mr Suzuki, à n’en pas douter. Il franchit le seuil de la chambre voisine, et trouva la charmante nue comme la main, occupée à étaler ses petites affaires sur le dossier d’une chaise.


  — Grouille-toi, lança-t-elle, j’ai des ennuis quand je rentre trop tard. « Ils » me demandent tout de suite où est le fric.


  Mr Suzuki se demanda si la gitane avait l’intention de lui faire une faveur, ou seulement de garder par-devers elle le bénéfice éventuel de ses abandons. Il n’eut pas le temps d’approfondir le sens de la dernière phrase de Tela, car celle-ci s’approchait de lui et lui collait sa bouche sur la sienne. Son corps lisse aux reins cambrés avec la fermeté élastique où l’on reconnaît les enfants de la balle.


  — Comment tu les as assaisonnés, ces deux gros pleins de soupe ! murmura-t-elle, en fermant les yeux avec extase. Je t’ai pris pour un idiot de miché, quand tu t’es amené avec tes fleurs ! On peut se tromper !


  Elle s’installa sur le lit, et prit sans vergogne une position d’attente. Par la suite, elle serra les mâchoires, et ne laissa échapper qu’un soupir étouffé. Au fond, c’était une fille pudique : elle mettait son point d’honneur à cacher la violence de ses émois. Ses joues rondes rosirent, et puis pâlirent. Elle émit un bruissement de source et articula quelques mots sans suite, à la manière des tout petits enfants ou des chiots que l’on bat. Malgré son langage de charretier et son impudeur de guenon, c’était une vraie petite fille. La boue dans laquelle elle avait vécu ne l’avait pas entamée. Ceux qui l’avaient exploitée n’avaient pas réussi à la pervertir. Elle finit par donner de petits baisers maladroits à son partenaire, qu’elle tenait par le cou, farouchement, comme les noyées abusives s’accrochent à leur sauveteur. Lorsqu’elle lâcha prise, le Japonais comprit qu’il venait de vivre l’un des moments les plus aigus de son existence.


  Tela resta immobile, comme morte, les yeux fermés, la bouche entrouverte ; elle retint son partenaire qui voulait s’éloigner, et dit :


  — Embrasse-moi, et dis-moi que tu m’aimes.


  Attendri, le Japonais s’exécuta. L’instant d’après, Tela était debout et se rhabillait, sans se soucier des habituelles contingences. En remettant son veston, Mr Suzuki s’aperçut que son portefeuille avait disparu. Rien ne pouvait le surprendre, de la part de sa partenaire. Il décida de récupérer son bien sans recourir à la manière forte.


  Toujours active, Tela était en train de faire les poches de tous les vêtements qui traînaient dans les deux chambres. Son tour de main aurait fait l’admiration des spécialistes.


  — Laisse ça, lui ordonna le Japonais.


  — De quoi je me mêle ! riposta-t-elle. C’est pas à toi.


  Elle poursuivit sa besogne sans résultat : les vêtements ne contenaient pas d’argent. Un bout de papier s’envola d’une poche. Le Japonais s’y intéressa : c’était une fiche de paie portant le cachet d’une entreprise. Mr Suzuki la glissa dans la poche de son veston.


  — Je crois que tu as découvert là une chose très importante, déclara-t-il. Et maintenant, filons !


  — C’est purée, ici ! affirma la gitane avec mépris.


  Ils abandonnèrent Casona, qui dormait apparemment d’un sommeil comateux.


  — Je te ramène ? proposa Mr Suzuki.


  — Et plus vite que ça !


  Tela se vautra sur la banquette, à côté de Mr Suzuki, tandis que celui-ci écrasait l’accélérateur.


  En cours de route, elle demanda :


  — Tu ne pourrais pas me procurer une arme…, comment dire…, un pistolet d’autodéfense ?


  — Pour quoi faire ?


  — Pour me défendre contre les voyous, pardi ! Il y en a toujours qui m’embêtent, quand je rentre seule. Et puis…


  Elle se tut.


  — Et puis ? insista Mr Suzuki.


  — Il y a mes frangins, aussi…


  — Ils t’embêtent ?


  — Ils me prennent mon fric, sous prétexte qu’ils entretiennent nos vieux. Avec ce qu’ils me fauchent, on pourrait tous habiter au Hilton ! S’ils pouvaient, mes frangins me poseraient un compteur où je pense !


  La vulgarité de cette fille au visage angélique choquait le Japonais au plus profond de lui-même. Néanmoins, il ne put retenir un rire hennissant et scandalisé.


  — Je réfléchirai à la question du pistolet ! promit-il.


  Peu satisfaite de cette réponse vague, Tela s’enferma dans un silence boudeur jusqu’à l’entrée de Puerto de Santa Maria.


  — Je suis rendue, annonça-t-elle.


  Les deux amants s’embrassèrent longuement, et, lorsqu’ils eurent fini de s’enlacer, le portefeuille avait quitté la poche secrète du jupon de Tela.


  En voyant la fille s’éloigner de la route et lui adresser un dernier salut de la main, le Japonais fut pris de remords. Il imaginait la déception qui attendait sa voleuse.


  — Tela ! cria-il, écoute !


  Elle revint gentiment sur ses pas.


  Il tira son portefeuille et demanda :


  — Veux-tu te faire un cadeau en souvenir de moi ?


  Elle changea d’expression, fronça les sourcils, inspecta le portefeuille.


  — Ton fric, lança-t-elle, furieuse, torche-toi avec ! Tu ne crois pas, des fois, que je vis d’aumônes ?


  Elle avait du caractère ; avec elle, c’était tout ou rien. Même en matière d’argent.


  — Tu m’as bien eue ! cria-t-elle, tandis que la voiture se remettait lentement en marche. Sale cochon !


  Son visage enfantin était fripé par la colère, et, dans sa voix, il y avait un mélange de larmes et d’admiration. C’était la première fois qu’elle faisait un compliment à un homme…


  Elle agita la main, comme elle eût agité un mouchoir au départ d’un train, et l’agita aussi longtemps qu’elle put voir les feux de la voiture.


  CHAPITRE VIII


  La fiche de paie au nom de Luis Casona avait intrigué le Japonais au plus haut point. Et encore plus du fait qu’il s’agissait d’une entreprise de terrassement et que l’anarchiste y travaillait pour un salaire de famine, avec la qualification de manœuvre. Cela ne cadrait guère avec l’idée que Mr Suzuki se faisait du personnage, apparemment habitué à une existence plus douillette que celle de terrassier : jouissant d’un confort enviable, et disposant de relations que l’on pouvait qualifier de flatteuses, à en juger par la fille en cuir et son coquin.


  Dès le lendemain matin, Mr Suzuki se mit à la recherche du chantier qui utilisait l’anarchiste. Le cachet figurant sur la fiche lui fournit l’adresse du siège social de la société en question : un bureau minable dans le quartier du port de Cadix.


  Un jeune homme aux yeux de braise et au front dégarni s’arracha péniblement à la lecture d’un illustré pour lui dire qu’il recevait des messages, mais, ne pouvait fournir de renseignements : il fallait attendre l’arrivée d’un responsable. Mr Suzuki ne tira rien de plus du nonchalant employé. On ne pouvait prévoir si un responsable se manifesterait.


  A cinq heures du soir, le Japonais revint à la charge pour la dixième fois, et il eut la chance de croiser dans l’escalier une dame entre deux âges, qui se révéla être la comptable de l’entreprise. Assaillie de questions et poussée dans ses derniers retranchements, cette dernière finit par conseiller au Japonais de se rendre directement sur le chantier (elle n’en connaissait qu’un), pour avoir des renseignements détaillés. Elle ne fournit que des indications assez vagues sur l’emplacement de ce lieu de travail, qui se trouvait à une dizaine de kilomètres de la Rota.


  Après deux heures de recherches infructueuses, Mr Suzuki commençait à douter de l’existence de ce chantier. Néanmoins, il persévéra, et fut assez heureux pour découvrir, au milieu d’une agglomération de maisons villageoises, un espace clos par une palissade de deux mètres de haut, que surmontait une pancarte portant cette inscription, en noir sur blanc : « Entreprise Olmos, terrassements, travaux publics. »


  A cette heure – huit heures moins vingt –, les travailleurs avaient déserté les lieux. Mr Suzuki décida d’y jeter un coup d’œil. Il découvrit sans trop de peine le panneau qu’il fallait soulever pour pénétrer à l’intérieur.


  A peine eut-il fait un pas, qu’il eut un mouvement de recul : à un mètre de la palissade, un gouffre abrupt se creusait sous ses pieds. Une simple corde tendue le long du bord protégeait les imprudents d’une chute mortelle. Apparemment, il se trouvait devant les fondations d’un immeuble qui promettait d’être important, à en juger par l’étendue et la profondeur de la fosse. Pour exploiter une carrière à ciel ouvert, on n’aurait pas creusé plus profond.


  Perplexe, le Japonais fit le tour de l’enceinte, à l’intérieur de la palissade. Un bulldozer se trouvait au fond du trou, pareil à un taureau abandonné au milieu de l’arène. Une rampe d’accès en pente douce permettait aux camions de descendre au fond de l’excavation. Un bruit saccadé de moteur provenait d’en bas : il s’agissait d’un diesel, protégé par un petit toit de tôle. Ce moteur commandait une pompe, laquelle aspirait l’eau d’un petit lac situé dans un angle de la fosse. Des infiltrations souterraines devaient gêner les travaux. On voyait un gros tuyau souple, dont une extrémité plongeait dans l’eau, tandis que l’autre grimpait le long de la paroi de terre, pour aboutir quelque part en dehors de l’excavation.


  Mr Suzuki nota aussi qu’une légère fumée montait des profondeurs. Elle provenait d’un tuyau de poêle coudé émergeant d’une bicoque en planches et tôles ondulées qui se trouvait adossée à la muraille de terre. Quelque gardien devait être occupé à faire chauffer sa tambouille.


  Un peu plus loin, une bâche verte recouvrait un amas de matériel. Une autre bâche était suspendue contre la paroi de la fosse, fixée à la manière d’une tapisserie au mur d’un salon, ou encore d’une tenture servant à masquer une porte. A première vue, on ne voyait pas l’utilité de cette bâche, à moins de supposer qu’elle cachât effectivement une ouverture, ce qui était pour le moins incroyable. En tout cas, la chose, pour extravagante qu’elle parût à la réflexion, méritait d’être vérifiée.


  Mr Suzuki retourna sur ses pas, en regrettant de s’être montré en plein jour sur les lieux. Il remonta en voiture, et s’éloigna vivement. Il quitta l’agglomération et s’engagea dans un chemin cahoteux, qui montait en pente douce au milieu des vignobles. La douceur de l’air et le calme du paysage facilitaient la réflexion. Il lui sembla que les morceaux du puzzle allaient s’ordonner d’eux-mêmes dans son esprit, et la vérité jaillit du simple enchaînement des faits.


  « Un anarchiste s’enfuit sans raison apparente devant un barrage de police ; il vient mourir devant la porte d’un officier du C.I.A. qui ne le connaît pas. Le mort était l’ami d’un autre anarchiste appelé Luis Casona, et ce dernier fréquente un certain Malcolm Wright. Et, là-dessus, Luis Casona cherche à me tuer. Pourquoi ? Qu’avais-je découvert de si grave ? Tout simplement qu’il existait un lien entre Casona, l’ami du mort, et Wright, l’ami de la fille en cuir. En soi, la chose n’a rien d’intéressant ; mais il faut admettre qu’elle possède, en fait, une signification d’importance, qui m’échappe. Casona a reçu l’ordre de me tuer, et aussi celui de déguiser le motif du meurtre. Il a cherché à faire endosser le crime projeté par le clan des gitans, qui sont évidemment étrangers à l’affaire. Là-dessus, la gitane Tela met la main sur une fiche de paie au nom de Luis Casona. Curieux ! On voit mal Casona manier la pelle et la pioche. La solution du problème se trouve peut-être du côté de l’entreprise Olmos. »


  Mr Suzuki attendit la nuit noire pour s’aventurer de nouveau sur le chantier. Ayant repéré les lieux en plein jour, il n’éprouva pas trop de difficultés à s’orienter dans l’obscurité.


  Aucune lumière ne brillait à l’intérieur de la palissade ; aucun signe de vie ne provenait de la petite baraque blottie au fond du trou.


  Ayant mesuré le danger de tomber dans le vide, Mr Suzuki s’avança prudemment le long de la corde qui servait de garde-fou. Ensuite, il s’engagea sur la pente qui conduisait au fond. Le moteur de la pompe aspirante était arrêté ; le silence était impressionnant.


  Au fond de la fosse, le Japonais se sentit comme au cœur du cratère d’un volcan. La nuit épaisse pesait sur lui jusqu’à l’angoisse. Il s’était muni d’une lampe de poche, mais décida de ne s’en servir qu’en cas de nécessité absolue. Il y avait probablement un gardien ou deux sur place.


  En longeant la muraille de terre, il était assuré de parvenir au but. Il s’avança à tâtons ; buta contre la cabane en bois ; prêta l’oreille un instant ; ne perçut aucun souffle de respiration de l’autre côté des planches ; poursuivit son chemin. Au-dessus du rebord qui lui faisait face, il voyait le ciel, comme du fond d’une tranchée. Le sol était boueux, l’humidité pénétrante. Les mains de Mr Suzuki palpaient la glaise froide. Par moments, ses paumes rencontraient des pierres acérées. Ses pieds pataugèrent dans l’eau sur deux mètres. La bâche ne pouvait plus être loin.


  Enfin, ses mains la touchèrent. Il retint son souffle, accentua la pression de ses doigts sur la toile. Comme prévu, le rideau céda. Il passa une main en dessous, et ne rencontra que le vide. La bâche masquait bel et bien une cavité.


  CHAPITRE IX


  Doucement, il se glissa à l’intérieur, et se trouva derrière la toile, dans le noir absolu. Avec précaution, il palpa du pied le sol, en se demandant quel gouffre était creusé sous ses pieds. Car il sentait comme un vide vertigineux devant lui. C’était une impression inexplicable, mais forte ; cela tenait à la qualité même de l’air qu’il respirait : glacial et chargé d’une odeur d’humus, de grès, de marbre et de toutes sortes de relents souterrains. En même temps, l’atmosphère devenait oppressante.


  Mr Suzuki avança les mains dans le noir, et progressa encore d’un pas. Sa tête heurta un obstacle imprévu : c’était une poutre, qui étayait la cavité. Encore un pas, encore une poutre ; plus basse que la première. La galerie s’amenuisait. Bientôt, il se trouva à genoux sur la terre boueuse. Il continua d’avancer à quatre pattes, avec l’impression de s’enfoncer interminablement dans les entrailles de la terre.


  Aucun souffle d’air ne parvenait de l’avant. Les étais en bois avaient fait place à des cercles de métal, pareils à ceux d’un tonneau. A présent, il fallait ramper pour s’enfoncer plus avant dans le silence minéral et l’air visqueux.


  Mr Suzuki sentit peser sur ses épaules le poids écrasant de la masse de terre qui l’entourait et l’étouffait, comme dans une tombe. Enfin, il se décida à donner la lumière de sa torche électrique et resta stupéfait devant le spectacle qui s’offrit à ses yeux. Une singulière machine, évoquant quelque animal préhistorique – un squelette de poisson fossile –, d’une simplicité archaïque, occupait le fond du boyau. Visiblement, cette machine l’avait creusé. Une sorte de tête foreuse en métal brillant formait une vis en colimaçon, qui s’agrandissait aux dimensions des cercles du souterrain. Un gros câble électrique aboutissait à un cylindre clos, placé en arrière de la vis hélicoïdale. L’ensemble reposait sur un vaste baquet, monté sur glissières, qui devait recueillir la terre et la confier à un puissant aspirateur, dont on voyait l’embouchure et l’énorme tuyau de toile goudronnée.


  Toujours à quatre pattes, Mr Suzuki dérapa soudain, en glissant sur la terre boueuse. L’humidité avait soudain augmenté. Il s’en étonna. A l’aide de sa torche, il chercha à voir d’où provenait l’eau, et se rendit compte que le boyau dans lequel il se trouvait se changeait en ruisseau. L’eau arrivait derrière lui en un flot qui s’enflait à chaque seconde. On eût dit qu’une source souterraine avait jailli par enchantement. Mais ce n’était pas une source ; c’était beaucoup plus inquiétant.


  Comprenant qu’il se trouvait coincé au fond de l’étroit tunnel, comme un renard dans son terrier, le Japonais fit vivement demi-tour, et revint sur ses pas aussi vite qu’il put. Le débit de l’eau boueuse augmentait de minute en minute. On entendait son clapotis sinistre.


  Il hâta sa progression, mais, bientôt, il fut retardé par les flots, qui charriaient du sable et des pierres. Avec toutes les peines du monde, il atteignit la zone où le tunnel permettait une marche presque normale. Il progressa dès lors plus vite, courbé en deux, les mains sur les genoux, tandis que le niveau de l’eau montait toujours et dépassait ses chevilles. Il se doutait de l’origine de cette inondation subite.


  En émergeant du silence qui régnait sous terre, il reconnut le bruit du moteur lointain, et les saccades de la pompe à eau. On avait inversé le mouvement, et la pompe aspirante était devenue pompe refoulante, pour le noyer.


  Il continua d’avancer. Tout lui paraissait préférable à la mort hideuse qu’on lui destinait.


  Une vague lueur provenait de l’extrémité de la caverne. Il aspira voluptueusement l’air frais de la nuit. En s’approchant encore de l’entrée de l’excavation, il discerna une ombre chinoise qui la coupait en deux. C’était l’homme qui maniait le lourd tuyau de la pompe. Il fit encore quelques pas, et reçut un jet violent en pleine poitrine. Déséquilibré, il glissa sur la boue, et tomba à la renverse, en se protégeant le visage contre le jet d’eau. C’était une arme dangereuse, car l’eau charriait des graviers et des pierres acérées. En un clin d’œil, il eut les mains en sang. Néanmoins, il décida d’aller de l’ayant. Mais, à ce moment, un coup de feu claqua, sec, répercuté par l’écho de la profonde cavité, qui le prolongea en roulement de tonnerre lointain. Une deuxième ombre chinoise doubla la première. Mr Suzuki se sentit refoulé par la force du barrage liquide. Le tunnel était devenu une rivière ; l’eau montait rapidement, car elle affluait de deux côtés à la fois. En effet, le boyau du fond se trouvant rempli, l’eau projetée au loin par la force du jet revenait pour grossir la rivière, qui montait jusqu’aux genoux de Mr Suzuki. Celui-ci fit une nouvelle tentative de sortie, en se collant à la paroi terreuse, et en s’accrochant au sol. Cette fois, un tir en rafale l’accueillit. Un chargeur de dix balles au moins fut vidé sur lui. On ne cherchait d’ailleurs pas à l’atteindre ; on lui interdisait simplement la sortie. On voulait le noyer ; il n’y aurait pas d’explication à fournir à la police : un étranger pénètre dans un chantier, tombe dans le vide ; assommé par sa chute, il se noie dans une mare d’eau. Affronter le tir de barrage, c’était difficile.


  Tout à coup, Mr Suzuki sentit une morsure au bras : une balle l’avait quand même touché. C’était un avertissement. Il battit en retraite, décidé à tenir. A ce moment, il se rendit compte que le tireur pénétrait à son tour à l’intérieur du tunnel. Quelque chose s’était passé, qui incitait l’ennemi à en finir coûte que coûte.


  Le Japonais recula pour se perdre dans le fleuve de boue, en attendant l’occasion de contre-attaquer. La faible lueur du ciel nocturne lui fit entrevoir une ombre indistincte, qui s’avançait en pataugeant lourdement. Et voici que le niveau de l’eau baissait tout à coup. Mr Suzuki renaissait à l’espoir. La mare dont on lui avait expédié le contenu devait être tarie.


  Brusquement, une lumière crue l’aveugla. Son adversaire le cherchait à la torche électrique, et, l’ayant aperçu, fit feu. Le Japonais avait déjà plongé, et déguerpissait à toute allure. Il s’engagea de nouveau dans l’étroit boyau terminal, où l’air parvenait à peine, et le trouva submergé à quatre-vingts pour cent. Cela provenait du fait qu’il formait une poche située plus bas que le niveau de la caverne d’entrée. Il s’y réfugia, et attendit. L’ennemi resta silencieux un long moment dans l’obscurité, mais ne s’aventura pas dans la zone inondée. Mr Suzuki ne laissait dépasser que ses narines de l’eau. De nouveau, la torche électrique de l’adversaire fouilla le boyau. En vain. Les ténèbres étaient trop épaisses, et l’espace dégagé entre la surface de l’eau et le plafond trop mince. Pour en finir, l’ennemi vida un deuxième chargeur en tirant au ras de l’eau. Le Japonais vit les balles faire des ricochets sous son nez, ou se perdre en sifflant dans l’élément liquide. Là-dessus, persuadé de l’avoir touché, l’adversaire invisible se retira.


  Mr Suzuki perçut un clapotis décroissant. Il se crut sauvé, mais il n’était pas au bout de ses peines. Quelques minutes plus tard, une épouvantable odeur de brûlé lui parvint au fond de sa caverne : on avait mis le feu à toutes sortes de détritus et, probablement, à des chiffons mouillés, pour empêcher l’air du boyau de se renouveler. C’était la mort par asphyxie inévitable. Mr Suzuki suffoqua. L’épaisse fumée lui piqua les yeux et la gorge. Bientôt, l’air lui manqua tout à fait. Adossé à la machine qui occupait le fond du boyau, il se maintenait quand même au-dessus de l’eau. « Si je m’évanouis l’espace d’une seconde seulement, se disait-il, je mourrai noyé. » Il banda sa volonté et ses muscles. Il avalait la vapeur par le nez, et la recrachait par la bouche. Il s’agissait de tenir une seconde de plus que l’ennemi. Le cauchemar atteignit son comble lorsqu’il eut la pénible sensation que son cerveau s’engourdissait, se figeait, comme une eau qui va geler. « Je surmonterai cela aussi », décida-t-il. Et puis, il oublia tout : il n’était plus qu’un bloc d’inconscience dans l’épaisseur des ténèbres et l’humidité visqueuse.


  Lorsqu’il reprit ses esprits, secoué par une toux épouvantable, il ne put mesurer le temps qui s’était écoulé depuis son évanouissement. Peut-être avait-il dormi. La fumée n’était plus trop épaisse. Il avait surmonté la seconde offensive de l’ennemi. L’heure de la contre-attaque était venue.


  Trempé et couvert de boue, il reprit à quatre pattes le chemin de la sortie. De nouveau, le profond silence le frappa. Il entendait les battements de son cœur comme autant de coups de bélier qui cognaient de l’intérieur contre sa cage thoracique. C’était comme les derniers soubresauts rageurs d’une bête qui étouffe et cherche à se libérer. L’asphyxie écrasait ses tempes et serrait ses oreilles dans une tenaille d’acier ; sa respiration devenait de plus en plus rapide et saccadée, afin de tirer du reste d’air un reste d’oxygène. Tandis qu’il filait en titubant vers la sortie, une horrible pensée l’assaillit : on avait bouché l’entrée du tunnel.


  L’affreux soupçon se vérifia lorsqu’il atteignit la partie haute du tunnel, il ne vit aucune lueur, même infime, en dessiner la sortie. Il n’était pas possible que le ciel nocturne fût devenu aussi noir. Continuant d’avancer, il se heurta tout à coup à un mur de sable et de pierres. On l’avait enterré vivant.


  CHAPITRE X


  Ce furent les moments les plus abominables de son existence. Dans l’air raréfié, et que chaque souffle raréfiait davantage, Mr Suzuki creusa la terre de ses mains, comme il avait vu faire aux chiens dans les jardins. Mais le résultat fut décevant, car la terre était trop molle pour qu’il fût possible de la creuser. Tout s’effondrait, la muraille coulait sur lui, aussi fluide que s’il se fût trouvé au milieu de sables mouvants. Le rempart croulait et l’ensevelissait. A bout de forces, et les oreilles bourdonnantes, il finit par trouver la solution. Il était temps : la syncope définitive le menaçait. Il attaqua l’obstacle par le haut, et la montagne friable, hâtivement entassée, s’effondra, s’étala, peu à peu. Il parvint à ramper sur le sommet de l’amas de terre et de pierres qui lui interdisait la sortie. Surmontant l’asphyxie, la nausée, l’épuisement, il dépassa les limites de ses forces, et sa main, tout à coup, dans une dernière et invincible poussée, traversa le suprême obstacle, se trouva à l’air libre…


  Prudemment, il approcha son nez de l’orifice étroit, l’agrandit avec précaution, aperçut la grisaille du petit jour dans le ciel, et la trouva plus belle que toutes les aurores qu’il avait connues de par le monde. Et puis, sa tête émergea lentement du tas de sable, comme celle d’un mort quittant sa tombe au jour du jugement dernier. Dans la profonde obscurité qui noyait encore la fosse du chantier, il distingua deux hommes endormis de part et d’autre du tas de sable qui était leur œuvre. Leurs ronflements troublaient seuls la paix du petit matin. Ils étaient vautrés dans leur sommeil, avec la conscience du devoir accompli. N’osant en croire ses yeux, dans l’un des ronfleurs, Mr Suzuki reconnut son ami Luis Casona. Couché sur une bâche, l’anarchiste au grand cœur avait la bouche ouverte, et sa main, également ouverte, reposait sur le pistolet qu’elle avait lâché.


  Mr Suzuki emplissait d’air ses poumons, avec l’avidité frénétique d’un ressuscité. Il sortait de l’empire des taupes. Il avait triomphé de l’eau et du feu. Il sortait vivant de sa tombe. Et l’ennemi était là. Son « triple assassin » à sa merci. A l’ivresse de la vie retrouvée s’ajoutait l’ivresse de la victoire.


  Avec d’infinies précautions, il agrandit l’ouverture, dans laquelle il engagea ses épaules après sa tête, et puis son torse tout entier. Des pierres roulèrent du haut du tas, jusqu’aux pieds de l’anarchiste endormi. Ce dernier cessa de ronfler, remua faiblement, changea de position. Sa main palpa machinalement l’arme posée près de lui. Comme rassuré par ce contact, il se rendormit.


  Rampant et glissant à la manière d’un serpent, le Japonais descendit du haut de l’amas de sable, et se trouva au niveau des dormeurs. Sa main avança sur la bâche, et, brusquement, saisit l’automatique. La main du dormeur avait senti l’arme lui échapper, et, comme si elle avait vécu d’une vie indépendante, elle se mit à palper de la paume la surface de la bâche. Un signal d’alerte se déclencha dans l’inconscient du dormeur, et celui-ci, brusquement, se redressa, réveillé. Les yeux grands ouverts, il se vit nez à nez avec une sorte de monstre terreux.


  — Bonjour, Luis ! Bien dormi ? s’enquit aimablement le Japonais.


  Casona se frotta les yeux, chercha le pistolet du regard.


  — C’est moi qui l’ai, expliqua Mr Suzuki, en le lui montrant, comme s’il s’agissait d’une friandise promise à un enfant.


  Le gardien du chantier, couché en face de l’anarchiste, émit des grognements précurseurs d’un mauvais réveil. N’ayant pas de gants à prendre avec lui, Mr Suzuki lui assena un coup de crosse sur la tempe, qui le rendormit pour un moment.


  Bouche bée, l’anarchiste n’était pas revenu de sa stupeur. Du fond de sa tombe, Mr Suzuki s’était juré d’infliger d’horribles sévices aux auteurs du guet-apens. A présent, joyeux d’être en vie, il éprouvait pour Casona une sorte d’amitié de vivant à vivant.


  — On finira par s’entendre, Luis, promit-il. Tu m’es décidément sympathique ! Si tu n’étais pas si bête, je serais un homme mort, à l’heure qu’il est !


  Cette évidence s’imposa à l’anarchiste, et, paradoxalement, ce dernier fut saisi par une rage meurtrière. La haine la plus démente défigura la face molle de Casona. Pour le calmer, Mr Suzuki lui expédia son poing dans le nez, et, quand l’autre voulut se jeter sur lui, il lui montra son pistolet. Casona devenait enragé ; on eût dit un de ces malheureux rats de laboratoire qui ne savent plus quel parti prendre devant les tests qu’on leur impose, et qui perdent tout bonnement la raison.


  — Tu vois, Luis, reprit le Japonais, nous allons devenir une paire d’amis. La souffrance rend l’homme plus humain, lorsqu’elle est surmontée. Tu as l’inconscience d’un fauve ; je vais faire de toi un humain bon et pitoyable.


  Il lui donna un coup de crosse sur la mâchoire, qui fit sauter deux dents, que l’anarchiste cracha, avec toute la philosophie d’un boxeur atteint par un crochet.


  — C’est pour ton bien, Luis, crois-moi, affirma le Japonais.


  Ce qu’il infligeait à son ennemi, c’était peu de chose, en effet, après l’angoisse de l’agonie qu’il venait d’endurer pendant une nuit entière.


  Knock-down, Casona s’allongea sur la bâche. Mr Suzuki se mit debout, lui donna un coup de pied dans la tempe, pour le rendre inoffensif, agit de même avec le gardien qui s’agitait faiblement, de l’autre côté du tas. Et puis, le Japonais s’éloigna d’une démarche hésitante. Le sol tanguait sous ses pieds, comme le pont d’un navire.


  Dans le brouillard laiteux, il parvint, non sans peine, à retrouver sa voiture. A peine assis au volant, l’épuisement le terrassa : il s’endormit, comme assommé.


  CHAPITRE XI


  A neuf heures et quart du matin, Jimmy Arnold, dans son bureau climatisé de la Rota, reçut un coup de fil déconcertant.


  — C’est moi, Suzuki, lui dit une voix cassée et méconnaissable. Je vous appelle d’un comptoir, où je suis en train d’avaler un litre de café. Ecoutez-moi bien, et ne m’interrompez pas : je vais aller me coucher dans le premier hôtel venu, je suis crevé. En attendant mon réveil, filez sur le chantier dont je vais vous donner l’adresse. Emmenez un contingent de la police espagnole, et arrêtez tout le monde. Sur ce chantier, vous découvrirez un souterrain imprévu, dont l’ouverture est cachée derrière une bâche ; et, au fond du souterrain, vous découvrirez une drôle de machine, que vous demanderez aux autorités espagnoles de mettre sous séquestre.


  L’officier du C.I.A. fronça les sourcils, se demandant si son correspondant ne se trouvait pas sous l’effet d’une drogue. Il écouta néanmoins toutes les divagations de ce dernier, et nota à tout hasard l’adresse du chantier, sans comprendre en quoi cela pouvait l’intéresser. Sur l’insistance du Japonais, il prit note également des détails précis qu’il lui fournit pour découvrir l’entrée du souterrain. Le Japonais prétendit même qu’il avait passé la nuit sous terre.


  — Allez vite, conseilla-t-il, nous n’avons pas une minute à perdre. Ensuite, lancez la police sur la trace de Luis Casona. Ce bandit a cherché, une fois de plus, à m’assassiner : il a tenté de me noyer, de m’asphyxier, et a vidé deux chargeurs sur moi. Je porte plainte. Transmettez aux autorités. Quand nous tiendrons Casona, nous tiendrons la clé du mystère.


  Arnold trouva ces propos plutôt décousus. Notamment, les tentatives de meurtre lui parurent relever du burlesque le plus pur.


  — Casona, c’est l’ami d’Hernandez, rappela Mr Suzuki. Il y a un truc énorme, là-dessous. Dépêchez-vous, Arnold, et faites-moi confiance, nom d’un chien ! Vous n’avez pas l’air de me croire, je le sens bien !


  — Si, si ! affirma l’autre, sur un ton peu convaincu.


  — Relisez ce que je vous ai dit, ordonna le Japonais.


  L’officier renâcla un peu avant de s’exécuter : on le traitait comme une dactylo un peu sotte.


  — C’est ça, confirma le Japonais. Good luck ! Je vais me pieuter. Je ne vous donne pas mon adresse, parce que votre ligne est sûrement surveillée, et j’aurais des chances de ne pas me réveiller en ce monde, si les amis de Casona retrouvaient ma trace. So long !


  Mr Suzuki sortit de la cafétéria, la démarche encore mal assurée. Il s’arrêta devant le premier hôtel venu, donna la clé de sa voiture au portier, en lui demandant de la rentrer au garage ou dans la cour. Il redoutait de trahir sa présence.


  Après quoi, il s’enferma dans sa chambre, se déshabilla, se trempa dans un bain bouillant, pansa l’éraflure faite par la balle et se coucha nu entre les draps.


  Lorsqu’il se réveilla, le soleil de midi formait une éclaboussure devant sa fenêtre. Il décrocha le téléphone et demanda le valet de chambre. Ce fut une charmante soubrette qui se présenta.


  — Jeune fille, lui dit-il, prenez toutes mes affaires et portez-les chez le teinturier. Ensuite, trouvez-moi des vêtements, à ma taille ou pas, pour me permettre de rentrer chez moi.


  — Que vous est-il arrivé ? s’enquit poliment la camériste, qui aimait rire, et dont les yeux pétillaient de gaieté.


  — J’ai pris un bain de boue, comme vous voyez.


  — Accident de voiture ?


  — Non, je me suis disputé avec un ami.


  — A cause d’une femme ? insinua la fille, l’œil de plus en plus allumé.


  — Faites ce que je vous dis, et vous saurez tout.


  — Bien, monsieur.


  Elle s’en fut, emportant les effets souillés sur son avant-bras, et en esquissant une légère grimace de dégoût.


  Là-dessus, Mr Suzuki rappela Arnold. On lui dit que le colonel n’était pas rentré, et on lui proposa le commandant Dallow à la place.


  — Passez, acquiesça-t-il.


  On le lui passa.


  — Je suis content de vous entendre, dit ce dernier, sur un ton plein de sollicitude. Nous étions très inquiets à votre sujet.


  — Alors ? Le chantier ? La machine ? l’interrompit le Japonais. Vous avez bouclé tout le monde ?


  — Où ? fit Dallow, qui se mit à bafouiller. Ecoutez-moi : vous devriez passer au bureau cet après-midi, et nous parlerons de tout ça.


  — Vous avez bouclé, ou pas ? insista Mr Suzuki.


  — Je crois, fit Dallow, que vous n’êtes pas tout à fait dans votre assiette. Arnold et moi, nous avons visité le chantier de fond en comble, et…


  — Et quoi ?


  — Nous n’avons rien trouvé de suspect : ni caveau, ni souterrain, ni machine à forer ou à creuser quelconque. Le colonel pense que vous avez rêvé tout ça. D’ailleurs, il vous avait trouvé très excité au bout du fil.


  — Excité, c’est le mot ! fit le Japonais. Je le suis toujours, excité !


  — Prenez un calmant, prescrivit Dallow, très détendu, et venez nous voir. Vous savez que nous sommes toujours ravis de bavarder avec vous…


  — Et Casona ? l’interrompit le Japonais, furieux.


  — La police l’a trouvé chez lui, malade : une grosse grippe ! Deux témoins dignes de foi affirment qu’il est couché depuis quarante-huit heures, et qu’il n’a pas quitté son domicile. Il en serait d’ailleurs bien incapable, dans l’état où il est : il a plus de quarante de fièvre.


  — Bon ! coupa le Japonais. J’ai compris. Je croyais l’affaire terminée, et elle ne fait que commencer. Moi aussi, je serai ravi de bavarder avec vous, comme vous dites. Pour ça, oui, nom de Dieu ! Vous allez m’entendre !


  — Nous pourrions aller ensemble sur ce chantier, proposa mollement Dallow. Vous vous rendrez compte par vous-même…


  Mr Suzuki lui raccrocha au nez, sans attendre la suite.


  Tout d’abord, il pensa retourner sur le chantier, seul, ou en compagnie d’Arnold. Mais il renonça bientôt à ce projet : il ne pouvait rien prouver ; la machine se trouvait certainement en lieu sûr ; tous les témoignages seraient contre lui. Quant au boyau souterrain, il était facile de le combler, après avoir retiré les étais, et provoqué un tassement du terrain avec un peu de plastic. Mieux valait ne pas insister de ce côté. Il fallait attaquer l’ennemi sur un autre point ; porter l’attaque par surprise sur un autre terrain.


  CHAPITRE XII


  Ce soir-là, Maisie Dallow trouva son mari particulièrement soucieux. Tom embrassa Tommy après le dîner, et, pour la première fois depuis longtemps, ne passa pas une minute à jouer avec lui ou à lui raconter des histoires.


  — Ton père est fatigué, dit Maisie au petit garçon, qui insistait.


  Sa mère le mit au lit.


  Lorsqu’elle revint dans le living, elle trouva son mari assis à la même place, les bras ballants, sans un livre à sa portée.


  — Quoi de neuf ? s’enquit-elle.


  — L’affaire Hernandez piétine, répliqua Tom. On ne sait toujours pas pourquoi il s’est enfui devant la police.


  Dallow paraissait déprimé.


  Maisie se pencha au-dessus de son fauteuil, pour l’embrasser dans le cou. C’était un très gentil mari, pas coureur, empressé, serviable, bricoleur, bon cuisinier, plein d’attentions charmantes. L’homme idéal. Bon père et bon époux, pas tellement fougueux comme amant – encore une particularité que Maisie appréciait. Le petit Tommy et le grand Tom suffisaient à son bonheur. Elle pensait parfois à Jimmy Arnold avec une intime et secrète satisfaction : Jimmy lui prouvait qu’elle était toujours une femme désirable, elle n’en demandait pas plus. Elle n’avait nulle intention de se lancer dans les complications de l’adultère bourgeois.


  Elle reprit la lecture des articles de Thomas et de son collaborateur Freddy.


  — Tu lis ces bêtises ! protesta son mari.


  — Heureusement que je te connais ! répliqua-t-elle. Si j’avais voulu me faire une idée de toi d’après tes écrits, eh bien !…


  — Eh bien, quoi ?


  — Tu attaques la monogamie et les relations hétérosexuelles (un drôle de mot, soit dit en passant, pour désigner les amours normales…). Tu réclames la reconnaissance des unions entre personnes du même sexe. Ah ! dis donc !


  — C’était le dada de Fred Hopson, expliqua l’homme. Tu comprends, il n’aimait pas les femmes. En Angleterre, c’est considéré comme un crime ; là-bas, c’est le hard labour pour le coupable. C’est pour cela que Fred s’est enfui jusqu’en Californie.


  — Et, là, il a renoncé à l’hétérodoxie ?


  — Du moins, il était libre de le faire. En Angleterre, il existe une véritable inquisition sexuelle.


  — Et ça te gênerait, toi ?


  Thomas éclata franchement de rire.


  — Je suis pour la liberté. Mais, tu me connais : je ne suis pas un fanatique de la chose.


  — Tu serais plutôt un père tranquille, acquiesça-t-elle. Tu n’es pas tourmenté par ta libido. Et ton Fred Hopson, il s’est marié ? Qu’est-ce qu’il est devenu ?


  — Je l’ignore. Il s’est lancé dans les mouvements extrémistes de gauche.


  — Forcément : il était l’ennemi de la société fondée sur la monogamie et le patriarcat.


  — C’est exact, convint Tomas. Il se faisait l’effet d’un monstre, d’un anormal.


  — Alors, il a décidé de changer la société de fond en comble ?


  — Il dirige un mouvement qui réclame la vente libre pour la drogue, et des choses de ce genre.


  — Il était bien de sa personne, ton Freddy ? demanda Maisie.


  — Pas mal. Un peu maniéré, bien sûr, mais pas efféminé. Grand, blond, frisé et un peu gras.


  — En somme, ton portrait tout craché !


  Tom rit de nouveau.


  — Je suis si gras que ça ?


  — Juste assez pour me plaire : je n’aime pas les squelettes.


  Maisie fut saisie d’une inspiration subite. Elle remit la revue à sa place dans la bibliothèque et chercha dans le placard une boîte contenant des photographies et documents divers. Elle ne fut pas longue à mettre la main dessus, et la renversa sur la banquette. Il y avait notamment une collection de photos se rapportant à la vie de l’Université. Tom n’avait jamais trouvé le temps de les coller dans un album. Certaines représentaient différentes équipes de base-ball. D’autres montraient des élèves, garçons et filles, sur le campus, autour d’un professeur.


  — Ton Freddy doit être là-dessus, dit Maisie.


  — Je ne crois pas.


  — Mais si, mais si ! J’ai remarqué un grand frisé pas mal du tout. Le voici.


  Deux garçons étaient assis dans l’herbe, deux autres encadraient un professeur à peine plus âgé qu’eux, et une demi-douzaine d’étudiants, dont une jeune fille à lunettes, se trouvaient éparpillés sur le gazon, dans des pauses studieuses.


  — Ton Freddy, c’est celui-là, déclara Maisie avec assurance.


  Elle désigna l’un des deux étudiants debout près du professeur.


  — Tu as deviné, admit Tom, avec une nuance de mauvaise grâce.


  — Il est très joli garçon. Peut-être que si je l’avais connu avant toi…


  Tom ne releva pas. Il n’était pas d’humeur à plaisanter.


  — Je vais me coucher, annonça-t-il.


  Maisie ne trouva pas le sommeil. Elle cherchait à s’expliquer le comportement de Tom et n’y parvenait pas. Depuis qu’elle avait assisté à l’agonie du mort sanglant sur son seuil, elle sentait son foyer menacé, elle pressentait l’écroulement de toute sa vie, le naufrage de trois destins, celui de Tom, celui de Tommy et le sien. Elle avait l’impression qu’un engrenage fatal tournait dans l’ombre, et qu’elle ne pouvait rien pour l’arrêter.


  Elle ne fut pas tellement surprise lorsque Thomas se releva, au milieu de la nuit. Avec d’infinies précautions, il se faufila hors de ses draps, pécha ses vêtements dans l’obscurité et passa dans son bureau pour s’habiller. Elle n’avait pas bougé, et attendit pour voir ce qu’il allait faire.


  Au bout d’un moment, elle entendit le bruit sourd de la porte du réfrigérateur qui se refermait. Puis, ce fut le silence pendant un long moment. Ensuite, elle crut entendre tourner la clé du vestibule. Vivement, elle se leva, se dirigea dans le noir vers la fenêtre de la chambre, tira les rideaux, ouvrit les persiennes et jeta un coup d’œil au-dehors. A ce moment, la lumière s’alluma derrière son dos. Saisie, elle se retourna. Vêtu de pied en cap, Tom la fixait bizarrement. Prise sur le fait, elle ne sut que dire. A la fin, elle bredouilla :


  — Ah ! tu es levé ? J’ai entendu du bruit.


  — J’ai bu un verre de lait dans la cuisine, expliqua Tom. Je ne me sens pas bien, j’étouffe, je vais faire quelques pas. Recouche-toi, et ne t’inquiète pas. Je referme à clé derrière moi.


  Elle retourna dans son lit, un peu confuse. Il arrivait à Tom de souffrir d’insomnies. Dans ce cas, il mangeait en général une pomme – une tradition de Berkeley – et faisait quelques pas dans la nuit.


  Lorsque les pas de Tom se furent éloignés, Maisie se releva, enfila un manteau par-dessus sa chemise, mit ses mules, vérifia si Tommy était toujours endormi, et quitta la maison à son tour, en enjambant le rebord de la fenêtre de l’office.


  CHAPITRE XIII


  La villa était située au tournant de la route de Cadix. Maisie eut vite fait de vérifier que Tom avait quitté le jardin. Elle s’avança jusqu’à la porte cochère du jardin, qu’elle trouva ouverte. Par l’entrebâillement, elle vit une silhouette se diriger vers la route. Elle attendit, ne sachant que faire. Au bout d’un moment, elle eut froid. Sur le point de rentrer, elle se ravisa.


  Quelques voitures passaient sur la route. L’une d’elles venait de s’arrêter sur le bas-côté. Elle vit Tom s’approcher de la voiture, et, l’instant d’après, elle entendit le claquement d’une portière. Elle supposa que la voiture allait s’éloigner ; il n’en fut rien. Tom devait discuter avec les occupants. Cela dura un long moment. Maisie aurait donné cher pour savoir qui se trouvait dans la voiture. Elle éternua dans son coude, pour étouffer le bruit. Elle sentait qu’elle allait sérieusement prendre froid, si cela durait.


  Les minutes passaient, interminables. La moiteur du lit s’était condensée en sueur sur tout son corps. Elle pensa à se diriger carrément vers la voiture. Et puis, quelque chose la retint, une sorte de crainte. Elle se disait aussi que Tom pourrait très bien l’empêcher de voir ses compagnons : en la voyant s’approcher, il lui suffirait de quitter son siège, de venir à sa rencontre, et de la ramener à la maison. Elle en serait pour ses frais. Or, elle voulait agir à coup sûr.


  Tout à coup, une inspiration lui vint : elle arrêterait la voiture lorsque Tom l’aurait quittée pour rentrer chez lui. Il suffisait pour cela qu’elle fît le tour de la villa et qu’elle guettât le véhicule après le tournant. Les murs de la propriété empêcheraient Tom de la voir.


  Elle s’emmitoufla plus étroitement dans son manteau, se glissa vivement par l’entrebâillement de la porte cochère, longea la muraille, et se trouva bientôt hors de vue des occupants du véhicule. L’attente fut interminable.


  Arrêtée à l’entrée de la courbe, la voiture avait laissé ses phares allumés, et les faisceaux lumineux se perdaient dans les champs.


  Tout à coup, Maisie entendit le bruit de la remise en marche du moteur, puis, elle vit bouger la lumière rasante. Elle s’élança pour franchir d’un bond le fossé de la route, et surgit dans l’éclat bleuie des phares, lorsque le véhicule eut contourné le mur de la villa. Coup de freins : la voiture stoppa, et Maisie se précipita.


  Elle aperçut au volant une femme aux traits durs, vêtue de cuir. L’homme à ses côtés avait un visage empâté. Ses cheveux blonds frisottaient au-dessus de ses tempes. Il semblait attendre quelque chose de Maisie. Il devait croire qu’elle venait de la part de Tom, ou à son sujet.


  La femme avait baissé la vitre avec un air d’hostilité, plus menaçante que craintive.


  Maisie s’approcha et les dévisagea tous deux avec attention.


  — Excusez-moi, fit-elle, ce n’est pas vous que j’attendais, c’est une autre voiture.


  Cette explication ne parut pas convaincante aux intéressés. Ils cherchèrent des yeux, chacun de son côté, une maison autre que la villa Bergamin, et n’en virent point. Puis, ils échangèrent un regard un peu ahuri. Maisie s’éloigna rapidement. Elle entendit la voiture se remettre en route, comme à regret.


  En rentrant, elle trouva Tom couché.


  — Ah ! te voilà, s’écria-t-elle, en feignant la surprise. J’étais inquiète, j’étais partie à ta recherche…


  Il répondit simplement, sur un ton neutre :


  — Tu vois, il n’y avait pas lieu de t’inquiéter.


  Ce fut tout.


  Le lendemain, Thomas se leva à sept heures, comme d’habitude, et partit à son bureau vers huit heures moins dix, après avoir pris son petit déjeuner dans la cuisine. En général, Maisie l’y suivait aussitôt qu’elle sentait l’odeur du café. Cette fois, elle avait fait semblant de dormir, car elle n’avait nulle envie de parler de l’incident de la nuit.


  Du premier coup d’œil, elle avait reconnu l’interlocuteur nocturne de Tom. Et elle était plongée dans la consternation.


  Sa consternation devint du désespoir, après la visite de Jimmy Arnold, qui se présenta chez elle vers les dix heures du matin, en compagnie d’un inconnu.


  — Je vous présente un ami du service, Mr Suzuki.


  Ce dernier, qui avait un visage ouvert et souriant, la salua à quatre-vingt-dix degrés. Ses pommettes hautes le faisaient ressembler au Çâkyamuni d’un temple hindou.


  De prime abord, il était évident pour Maisie Dallow que la visite d’Arnold était dirigée contre son mari. Jimmy ne cherchait d’ailleurs pas à donner le change. Après un échange de banalités sur la santé, la pluie et le beau temps, il s’abstint de prendre des nouvelles de Thomas.


  — Notre ami, expliqua-t-il, voudrait vous montrer quelques photographies.


  Maisie resta de glace, tandis que le Japonais tirait une enveloppe de sa poche et qu’Arnold regardait par la fenêtre, d’un air embarrassé.


  — Ce visage vous est certainement connu, dit le Japonais, en soumettant à Maisie le premier cliché.


  — Bien sûr, fit-elle, c’est l’homme que j’ai vu mourir.


  — Vous ne l’aviez jamais rencontré auparavant ? insista Mr Suzuki.


  — Jamais.


  — Vous auriez pu ne pas le reconnaître, blessé à mort. C’est pourquoi…


  — Non, je ne l’ai jamais vu qu’une seule fois : le jour de sa mort, trancha Maisie, glaciale.


  Elle n’éprouva pas le besoin de dire que cet homme, Hernandez, était un informateur de Thomas Dallow. Enfermée dans son impassibilité hostile, elle n’eut aucune réaction, lorsque le Japonais lui soumit la deuxième image. C’était évidemment l’homme de la voiture, le visiteur nocturne avec lequel Tom avait discuté interminablement ; et ce visiteur, c’était l’ami de « collège », ce Fred Hopson, que Tom prétendait avoir perdu de vue.


  — Celui-ci est un journaliste anglais, exposa Mr Suzuki. Il s’appelle Malcolm Wright. Jamais vu ?


  — Non, jamais.


  — Sûr et certain ?


  — Quand je vous dis non, c’est non, se fâcha Maisie, qui se sentait outragée par cet interrogatoire.


  Elle se sentait également percée à jour par son souriant interlocuteur. Elle regretta sa mauvaise humeur agressive, qui en disait long aux enquêteurs.


  Le Japonais redoubla de politesse, en la remerciant pour son effort.


  De plus en plus gêné, Arnold expliqua :


  — Il aurait pu se faire que, en l’absence de Tom, ces gens soient venus rôder autour de la maison, ou que vous les ayez croisés en ville, dans un café, que sais-je ?…


  — Je sais qu’il n’en est rien, l’interrompit sèchement Maisie.


  L’explication embarrassée d’Arnold rendait l’enquête encore plus odieuse. Le Japonais s’en rendait si bien compte, qu’il entraîna l’officier du C.I.A., en prenant congé le premier de la maîtresse de maison.


  — Nous nous reverrons très prochainement, promit Arnold, en cherchant un sourire encourageant, pour l’adresser à Maisie Dallow.


  Celle-ci se contenta de dire :


  — Vous connaissez le chemin.


  A peine la porte fermée, elle éclata en sanglots.


  CHAPITRE XIV


  En rentrant de son travail, Thomas Dallow trouva sa femme devant la cheminée de son bureau, occupée à brûler des papiers. Il vit qu’elle avait les yeux rouges, et reconnut dans les débris qui se consumaient un morceau d’une photographie du temps de Berkeley. Il ne fit aucune remarque, et s’assit, la mine sombre, devant la cheminée.


  — Où est Tommy ? s’enquit-il seulement.


  — Chez Edith. Le petit garçon d’Edith n’a pas voulu se séparer de Tommy à la sortie de l’école. Elle nous le ramènera après le dîner.


  Lorsque les numéros de la revue d’études sociologiques et la photographie furent réduits en cendres, Tom déclara, d’une voix morne :


  — La situation va devenir intenable pour toi en Espagne. Je vais te mettre à l’abri.


  — Aux U.S.A. ?


  — Oui, certainement. Mais, pour commencer, nous irons au Portugal. C’est plus proche. Le développement de l’affaire Hernandez prend une tournure dangereuse.


  — Si nous nous expliquions une fois pour toutes, Thomas Dallow ? répliqua-t-elle, avec beaucoup de calme et d’autorité. Je sais parfaitement qu’Hernandez n’a jamais été un indicateur du C.I.A. ; et, s’il a travaillé pour toi, ce n’était pas dans l’intérêt du service…


  Cette première flèche ne suscita pas la réaction violente espérée par Maisie.


  — Tu as reçu la visite d’Arnold ? questionna Tom, d’une voix anxieuse.


  — Oui.


  — Je t’avais priée de ne dire à personne qu’Hernandez…


  — Je ne l’ai dit à personne, trancha Maisie. Et d’autant moins que je n’en crois rien. Tu m’as menti. Et ce n’est pas le seul mensonge que tu m’as fait. Tu n’as jamais cessé d’être en contact avec Freddy Hopson. Le seul changement est que Freddy Hopson s’appelle maintenant Malcolm Wright. C’est sous ce nom qu’il sévit dans le journalisme, et sans doute ailleurs.


  Du coup, Tom devint d’une pâleur mortelle. Un coup de canon tiré dans la pièce ne l’aurait pas saisi davantage. La bouche ouverte, il regarda Maisie d’un œil presque dément. On eût dit qu’il cherchait à estimer l’ampleur d’une catastrophe, et qu’il la découvrait sans limite.


  — Arnold sait cela ? demanda-t-il, lorsqu’il fut de nouveau capable de parler.


  — Non. Arnold sait que tu es en relation avec le journaliste Malcolm Wright. Il est venu me montrer une photographie, ce matin, en me demandant si je connaissais ce type.


  — Et tu as répondu ?


  — Jamais vu. Arnold n’avait pas l’air de savoir que c’était Fred Hopson.


  — Il t’a parlé de Fred ?


  — Pas ce matin. Un jour, il m’a parlé de ton amitié pour cet homme équivoque, à Berkeley.


  — Et, cette fois, pas un mot à ce sujet ?


  — Non, confirma Maisie.


  — Arnold n’a pas été à Berkeley, reprit Tom. Il n’a donc pas connu Hopson.


  — Alors, cette histoire, comment la connaît-il ?


  — Il n’y a pas d’histoire ! protesta Tom, avec mauvaise humeur. Qu’est-ce que tu vas imaginer ?


  — Je veux dire : comment Arnold est-il au courant ? insista Maisie.


  — Cela doit figurer dans mon dossier. Et comme Arnold est mon supérieur, il en a eu connaissance.


  Tom se tut un instant, et reprit :


  — Ainsi donc, Jimmy Arnold se sert de dossiers personnels et confidentiels du service pour faire sa cour à ma femme. Charmant ! Cela se paiera ! Et il perdra tous ses galons, je t’en fiche mon billet ! Mais laissons, pour l’instant, cet aspect du problème…


  — C’est cela, persifla Maisie. Cet aspect du problème est secondaire. Qu’Arnold veuille coucher avec moi, que t’importe ?


  — Tu sais que j’ai confiance en toi, fit Tom, agacé. Que t’a-t-il encore raconté ?


  — Rien d’autre.


  — Et toi ?


  — Rien. J’ai dit que je n’avais jamais vu le personnage dont il m’a montré la photographie. C’était un gros mensonge : je l’avais vu pas plus tard que la nuit dernière.


  — Quoi ! s’écria Tom. Tu as vu Hopson cette nuit ?


  Son cri avait été un vrai rugissement.


  — Bien sûr, que je l’ai vu. Je lui ai même parlé.


  — Quoi ?


  Deuxième rugissement.


  — Alors, lui aussi t’a vue ?


  — Bien sûr, qu’il m’a vue ! Je ne suis pas transparente !


  — Alors, il sait ?


  — Il sait quoi ?


  — Il sait que tu l’as vu ici, que tu l’as vu me parler, que tu peux le dénoncer !


  — Le dénoncer ? A quel sujet ? releva Maisie, d’une voix indifférente.


  Plus son mari s’excitait, plus elle se sentait froide, raisonnable et maîtresse de soi.


  — Je crois que tu devrais t’expliquer clairement sur ce qui s’est passé cette nuit, déclara Tom, enfin, comme si les choses n’avaient pas été suffisamment claires.


  — Je t’ai vu bavarder avec les gens de la voiture, expliqua Maisie. Alors, j’ai attendu la voiture au tournant de la route, pour voir qui était dedans. C’est la moindre des choses, que je sache avec qui mon mari bavarde une partie de la nuit !


  — Ainsi, ils t’ont vue ! répéta Thomas Dallow, effondré.


  Pour lui, c’était une catastrophe irréparable.


  — Maintenant, reprit-il, il n’y a plus à hésiter. Il faut que tu quittes l’Espagne sur-le-champ. Nous partirons demain matin.


  — Nous partirons si cela me plaît ! répliqua Maisie.


  Tom la dévisagea comme s’il voyait tout à coup une étrangère devant lui. Elle eut un mouvement de tendresse et de pitié envers lui, et dit :


  — Mon pauvre Tom, je ne crois pas qu’on te laissera partir ! Ni demain, ni un autre jour.


  CHAPITRE XV


  — Qu’est-ce que tu as décidé, au sujet de ton ami Dallow ? demanda Léonora, qui avait pour l’heure son « regard de vipère », comme disait Fred.


  A ces moments-là, il l’aurait volontiers assassinée.


  Elle était vautrée sur l’unique fauteuil de la chambre, les jambes allongées, formant un angle obtus, plutôt couchée qu’assise, les bras pendant par-dessus les accoudoirs, son index et son médius droits tenant un cigarillo qui empestait la pièce. Sa main gauche, aux doigts longs et secs, s’alourdissait d’une épaisse chevalière d’homme.


  La fenêtre était ouverte sur la rumeur du soir. Fred Hopson n’avait pas envie de discuter. Sa journée avait été fatigante. Il avait rencontré Tom Dallow, pour lui signaler l’étrange comportement de Maisie, sur la route, la veille, à minuit.


  Léonora portait un complet beige à carreaux bruns, coupé par un tailleur pour hommes, et de courtes bottes de cow-boy. Fred avait pris un air absent et détendu. Il bâilla, et finit par dire :


  — L’affaire est réglée : Tom s’en va.


  — S’il est encore temps, fit Léonora, avec un petit ricanement.


  Et d’enchaîner :


  — Tu veux dire : « Tom se replie sur sa base. Il ne viendra plus en Europe. » Et sa femme ?


  Fred Hopson eut un haussement d’épaules indifférent.


  — Elle reste ? insista Léonora.


  Fred parut agacé au plus haut point.


  — Fais-moi confiance ! répliqua-t-il. Tout est arrangé, Tom emmène Maisie, bien sûr, et le gosse.


  — Et si elle refuse ?


  — Il l’emmènera de force.


  — C’est vite dit ! Je ne vois pas ton ami Tom emmenant sa femme de force, ou faisant quoi que ce soit par la force ! Et, même s’il avait des velléités de le faire, nous risquerions le classique incident à l’aérodrome ou à la douane du port. La femme éplorée qui refuse de s’embarquer, l’intervention d’un malabar, la contre-intervention de la police. Le monde entier serait alerté par la presse, et nous serions tous dans de beaux draps ! Ce serait la fin pour toi et pour moi. Sans compter que ton œuvre serait anéantie.


  — Mon œuvre ? releva Fred, ironique.


  — Parfaitement, ton œuvre ! C’est un nouveau Pearl Harbor que tu prépares aux Américains ; atomique, celui-là ; et tu frappes à la tête. J’ai horreur que tu cherches à minimiser ton travail. Tu le fais lorsque tu veux minimiser le danger.


  — C’est toi qui exagères ! dit Fred, excédé.


  — Tu sais bien que non : cette femme, cette Maisie, elle nous tient, elle sait tout. Notre sort à tous est entre ses mains. Elle a parfaitement compris.


  — Allons donc ! protesta Fred, avec plus de véhémence, cette fois. Elle est venue voir à qui parlait son mari sur la route. Simple curiosité, naturelle d’ailleurs.


  — Tu parles !


  — Tu vois tout en noir, en ce moment.


  — Je vais te mettre les points sur les i, puisque tu fais l’idiot : cette fille a vu Hernandez agoniser devant sa porte. Le C.I.A. sait qu’Hernandez était un ami de Casona… Et ce Japonais…, comment s’appelle-t-il ?


  — Suzuki.


  — Oui, celui-là, il m’a vue chez Casona. Donc, « ils » savent que Malcolm Wright est en relations avec les anarchistes de la Fédération, par l’intermédiaire de Casona. Leur fichier va leur apprendre bientôt que Malcolm Wright n’est autre que Fred Hopson, le grand ami de Tom Dallow. A ce moment, Dallow aurait bonne mine de dire qu’il n’avait jamais vu Hernandez vivant. Il jurera ses grands dieux qu’il n’a pas revu Hopson depuis l’Université, et c’est là-dessus que Maisie arrivera pour signaler que, la nuit dernière, son mari a discuté pendant une heure avec ce fameux Fred Hopson. Elle apportera la preuve absolue de la collusion entre les anarchistes et toi. Plus question de coïncidence, et Dallow s’allongera. Il avouera tout ce qu’on voudra, tu le sais bien ; même s’il avait la force de se taire, cela ne changerait pas grand-chose. Comme on dit, la plus belle femme du monde ne peut donner que ce qu’elle a. Ce que Tom Dallow peut nous donner, Arnold le sait parfaitement. Il sait très bien à quels documents Dallow peut avoir accès. Il saura donc quels renseignements nous ont été fournis. Comme, d’autre part, ce Japonais a déjà visité le chantier Olmos, le C.I.A. saura à peu près tout ce qu’il a besoin de savoir. Pas besoin d’un ordinateur pour deviner le reste !


  — Pour l’instant, rien ne permet de supposer que Malcolm Wright et Fred Hopson sont une seule et même personne.


  — Cette fille le dira. Si elle est sortie la nuit dernière pour arrêter ta voiture, avec une effronterie qui en dit long, c’est qu’elle se doute déjà de quelque chose : elle voulait simplement avoir confirmation de ses soupçons. Sa conduite ne s’explique pas autrement.


  — Je ne dis pas le contraire, répliqua Hopson. C’est bien pour cela que Dallow s’en va ; c’est décidé.


  — Sa femme est aussi dangereuse que lui, sinon plus. Si elle reste, tout est fichu !


  — Nous partons aussi, pour un temps.


  — Il ne s’agit pas seulement de nous : il s’agit de ton œuvre. J’y reviens et j’insiste.


  — Où vas-tu revenir, en définitive ?


  — Il faut liquider Maisie Mallow, si elle refuse de partir immédiatement avec Tom. Tu n’as pas le droit de prendre le risque de la laisser vivre. Elle seule t’a vu en conversation avec son mari ; elle seule détient le maillon qui manque à la chaîne permettant de remonter jusqu’à toi.


  Fred Hopson dévisagea bizarrement son amie.


  — Je vais donner des instructions à Casona, reprit Léonora.


  — Laisse-moi régler ça, protesta Fred.


  — Non ! Tu n’es qu’une poule mouillée ; quand il s’agit de ton ami Dallow, tu perds toute notion du réel ; tu as besoin de quelqu’un qui raisonne à ta place. N’oublie pas non plus que les hommes de la Fédération ibérique ne savent pas pour qui ils travaillent. Si le C.I.A. remonte trop loin dans ses investigations, Casona et ses amis finiront par comprendre qu’ils travaillent pour les Rouges{10}. Ça fera du vilain. Nous serons pris entre deux feux : ceux qui échapperont au C.I.A. tomberont sous les balles des anarchistes. Pense un peu à ça. Et tu verras qu’il faut trancher dans le vif ; couper les ponts…


  Fred Hopson parut sérieusement ennuyé. : il trouvait que son amie y allait fort. Mais il savait sa logique inattaquable. Si Maisie Dallow n’acceptait pas de partir avec Tom, un problème ardu se poserait. Léonora revint à la charge :


  — Tôt ou tard, il faut choisir entre les autres et soi-même. Pour toi, le moment est venu : Dallow ou toi. Or, Dallow est fichu, tu le sais. Ton problème est que tu as peur de Dallow ; tu as peur de ce qu’il pensera en apprenant que sa femme a été éliminée. Admettons qu’il parvienne à s’enfuir et que Maisie reste ; il faudra bien la faire taire, d’une manière ou de l’autre. Tu as peur que, à ce moment-là, Dallow te rende responsable de l’action de la Fédération. Ça te fait tellement peur, que tu envisages de laisser ta peau et la mienne dans l’affaire. Crois-moi, tu ne peux plus reculer, maintenant ; tu ne peux plus faire machine arrière ; tu n’as même plus le choix.


  Il ne releva pas ce dernier mot. C’était une menace déguisée : Léonora insinuait que, au besoin, elle se substituerait à lui pour prendre une décision et la faire exécuter.


  CHAPITRE XVI


  Hopson demeura songeur, opposant la masse de son immobilité à l’agressive agitation de la fille. Elle s’était mise à marcher de long en large. Il se demandait comment il en était arrivé là. Il avait beaucoup sacrifié à Dallow, et Dallow lui avait beaucoup sacrifié. A présent, il s’agissait de sacrifier Dallow. A quoi ? à une cause à laquelle ils ne croyaient plus ni l’un ni l’autre. En se liant d’amitié sur le campus, ils s’étaient juré tous les deux de lutter contre les préjugés, les interdits, les tabous, l’oppression sous toutes ses formes, et de ne jamais abandonner la lutte. Libération de l’homme et de la femme, libération des opprimés du monde entier : tels étaient les deux points de leur programme. Bien vite, ils avaient attiré l’attention d’un certain Mr Brown, qui avait financé leur mouvement et leur revue. Bien entendu, c’était un officier du G.R.U., dont ils ne connurent jamais le vrai nom, qui leur avait proposé des objectifs moins vastes mais plus immédiats pour lutter contre l’oppression. Fred Hopson avait enthousiasmé Mr Brown par ses capacités diverses, son esprit inventif et ses convictions anti-impérialistes. Il l’avait persuadé qu’il ne suffirait pas de quelques séances d’érotisme collectif pour faire écrouler l’impérialisme yankee. Hopson avait rapidement gravi les degrés de la hiérarchie ; il était à présent colonel du G.R.U. et chef d’un département dépendant de la sous-section « Méditerranée ». Il touchait sa solde de colonel et disposait d’un budget (chichement calculé) pour rémunérer ses auxiliaires.


  Hopson avait eu quelques amitiés masculines, qui ne répondirent qu’en partie à ses aspirations. Paradoxalement, Léonora jouait mieux le jeu de la virilité que les hommes qu’il avait fréquentés. Hopson n’éprouvait aucune attirance physique pour le sexe masculin ; contrairement à ce qu’imaginaient étudiants et professeurs du campus, ses relations avec Dallow étaient restées platoniques. Léonora lui procurait de vives satisfactions, car elle était douée d’un complexe de domination, qui complétait le complexe de soumission de Hopson. Tous deux jouaient le jeu, mais, une fois leurs amusements terminés, ils se retrouvaient devant l’opposition fondamentale qui existe entre les partenaires de tous les couples. Une fois qu’elle avait malmené son amant, Léonora devenait une maîtresse très tendre et, au fond, très docile. Et Fred, la partie achevée, redevenait l’homme, celui qui pense et décide pour deux. Léonora continuait simplement à parader dans son uniforme masculin, comme un général de music-hall incarné par une Bluebell Girl. Léo n’était jamais plus délicieusement féminine que sous son déguisement d’homme ; car la différence irréductible des sexes apparaissait alors d’une manière d’autant plus éclatante qu’elle n’était plus dans l’apparence mais, en quelque sorte, dans l’essence.


  — Enlève-moi mes bottes, ordonna Léo tout à coup, sortant de sa rêverie morose.


  Elle s’assit sur la table et lui tendit un pied. Agenouillé, il attira de la main droite le talon de la botte et, de la gauche, il appuya sur la semelle. Pour libérer son pied droit, elle repoussa, du gauche, l’épaule de son amant. Deux fois, cette manœuvre la fit basculer en arrière.


  Léo retira son veston de drap brun, trop cintré, et se trouva en chemisier trop gonflé et en pantalon trop cambré. Fred rangea les bottes et demanda :


  — Où veux-tu dîner, ce soir ?


  — Pas avec toi, répliqua-t-elle. Ta veulerie me dégoûte !


  Elle s’allongea sur le lit, les genoux pointés, et entassa les oreillers derrière elle.


  — Donne-moi une cigarette.


  Il s’exécuta, donna du feu.


  — Nous n’irons pas au restaurant, décida-t-elle. Tu devrais cesser de grossir. Tu as un triple menton, et des pannes de graisse dans le dos. Tu crois que c’est agréable, de coucher avec toi ?


  Léonora était furieuse. La discussion était terminée, et elle cherchait une revanche dans leurs jeux. Mais elle n’était pas dupe : en dehors de leurs amusements, Fred lui échappait. Il était le chef, le patron, il n’en faisait qu’à sa tête. Il lui avait fait attribuer un traitement de « correspondante régulière » du G.R.U., et, à ce titre, il avait autorité sur elle.


  — Nous ne sortirons pas ce soir, décida-t-elle. Fais-moi monter un repas froid : assiette anglaise, avec un peu de mayonnaise, et des fruits.


  Fred décrocha le téléphone, et passa la commande. Dix minutes plus tard, un garçon vint déposer le plateau sur la table.


  — Je vais manger au lit, décida Léonora.


  Elle retira son chemisier et son soutien-gorge, puis son pantalon. Elle ne portait plus que de courtes chaussettes et son slip. Malgré lui, Fred lorgna ses seins. Adoptant un air renfrogné, elle fit semblant de ne pas s’en apercevoir. Sa bouche esquissait à ce moment une moue boudeuse, montrait les dents, comme pour mordre, et ses sourcils froncés lui donnaient un air buté. En fait, elle était furieuse de n’avoir pas pu imposer son point de vue dans l’affaire Dallow, et elle cherchait un biais pour reprendre l’avantage.


  Elle s’installa sur le lit, adossée à la tête. Fred posa le plateau près d’elle. Il y avait deux assiettes, mais elle fit semblant de ne pas s’en apercevoir.


  A cause de la chaleur, elle ne s’était pas glissée entre les draps. Sa poitrine bougea lorsqu’elle découpa sa viande. Elle s’interrompit et dit :


  — Fais-le, toi, au lieu de rester là, les bras ballants, comme un imbécile !


  Il découpa la viande et lui versa à boire. Sachant qu’il était toujours affamé, elle mangea lentement, sans lui accorder la moindre attention. Les sourcils toujours froncés, elle mastiquait avec application.


  — Tu as faim ? demanda-t-elle, au bout d’un moment.


  — Plutôt.


  Il s’assit sur le bord du lit.


  — Non ! protesta-t-elle. Tu vas me faire pencher. Va-t’en ! J’ai horreur que tu t’empiffres devant moi ! Un peu de dignité ! Et puis, va t’asseoir ! Tu me donnes le vertige !


  Il s’assit dans le fauteuil. Elle lança un morceau de viande dans sa direction. Il le ramassa et l’avala.


  — Attrape ! fit-elle, en lui expédiant un deuxième morceau, qu’il reçut sur le nez. Tu es moins adroit qu’un chien, et moins drôle ! Tu veux boire ?


  Il s’approcha du lit.


  — Plus bas, fit-elle. Je vais te servir.


  Il s’agenouilla pour mettre sa bouche à la hauteur du matelas. Elle lui versa du vin dans la bouche et dans les yeux.


  Elle parut de meilleure humeur.


  — Assez, déclara-t-elle, comme il ouvrait de nouveau la bouche. Va-t’en ! Mets le plateau devant la porte, et n’y touche pas !


  Il s’exécuta. Elle redevint sérieuse tout à coup.


  — Il faut laisser faire Casona, reprit-elle. Lui donner carte blanche. Tu as eu l’idée géniale de t’adresser à la Fédération ; c’est le moment de profiter de ton idée !


  — Je t’ai dit que le nécessaire est fait, répliqua-t-il. Dallow est entièrement de mon avis. La filière est en alerte. Dans vingt-quatre heures, Dallow aura disparu sans laisser de traces.


  — Je sais bien que je n’ai aucune influence sur toi, reprit Léonora, obstinée. Tu te sers de moi pour tes jeux pervers et cérébraux, exactement comme tu aurais recours à une putain, que l’on quitte, la partie terminée. Crois-tu que je sois dupe ? Nous ne formons pas un vrai couple !


  C’était la vérité. Fred le savait. Il savait aussi que Dallow et Maisie formaient un vrai couple. Leurs jeux amoureux n’étaient pas que des jeux.


  — Pour une fois, écoute-moi ! supplia Léonora. Sois un homme avant qu’il ne soit trop tard. Dallow se préoccupera de Maisie avant de se préoccuper de toi et de ton œuvre.


  « Etre un homme, pensa Fred, cela consiste en quoi ? On dit toujours : « Sois un homme » à celui dont on attend une décision inhumaine… »


  — Tu sais que j’ai raison, insista Léonora, une fois de plus.


  Oui, il le savait. Mais, justement, il cherchait à se conduire en homme.


  CHAPITRE XVII


  Le colonel Arnold était penché au-dessus d’un tas de paperasses si épais, qu’il reculait de jour en jour le moment de s’y attaquer. Il s’agissait de rapports de routine, qu’il devait condenser et transmettre, et que d’autres, à leur tour, condenseraient et transmettraient. Ces renseignements finiraient par alimenter un ordinateur, qui les mettrait en réserve, en attendant d’en avoir besoin.


  Ce qu’Arnold voyait au-delà de l’amoncellement des dossiers, c’était Maisie Dallow dans son intérieur banal et propret, occupée à des tâches ménagères. Il se voyait aussi faisant irruption dans la paisible maison… C’est à ce point de ses réflexions que les choses se gâtaient. Arnold savait que Thomas Dallow était perdu à plus ou moins brève échéance. Maisie, alors, serait comme une épave, à la merci du plus diligent des sauveteurs. Il y avait un os, malheureusement : il paraissait inconcevable que Maisie Dallow s’abandonnât entre les bras de celui qui aurait été l’artisan de son malheur. « Cet idiot devrait se faire pendre ailleurs, songea le colonel Arnold. Qu’il prenne le large sans que j’aie à intervenir ! » Au fond, il avait de la sympathie pour Dallow, depuis qu’il pensait le tenir à sa merci. Arnold avait reçu du fichier central du C.I.A. l’effarante nouvelle : Malcolm Wright, le journaliste, n’était autre que Fred Hopson, l’ami de Dallow à Cal.


  L’interphone annonça l’arrivée de Mr Suzuki.


  — Faites entrer.


  Cette visite remplit le colonel d’espoir : le Japonais allait peut-être lui fournir la solution au problème.


  Après l’échange cérémonieux de salutations, Arnold tendit à Mr Suzuki la fiche du message décodé concernant l’identité de Malcolm Wright. Le Japonais hocha la tête d’un air entendu, et la rendit à l’officier, qui la brûla dans son cendrier. Mr Suzuki demanda :


  — Qu’attendez-vous pour arrêter Thomas Dallow ? Qu’il franchisse le détroit ? Qu’il se réfugie au Maroc ?


  Arnold n’osa avouer que c’était là son espoir secret.


  — Nous n’avons rien contre lui, argumenta-t-il.


  — Mais nous savons, rétorqua Mr Suzuki. Le déroulement de l’affaire est des plus simples. Un anarchiste ibérique s’enfuit devant un barrage de police, parce qu’il détient quelque chose de compromettant. Hernandez cache sa voiture dans le jardin de Dallow, pour ne pas se trahir aux yeux de ses poursuivants. L’épouse de Dallow, qui n’a pas vu la voiture, trouve Hernandez expirant, et prévient la police ; survient Tom Dallow ; ce dernier attend le départ de la police pour fouiller la voiture, et faire disparaître ce qu’elle contenait de compromettant. Ensuite, il fait revenir la police, laquelle, effectivement, ne découvre rien d’intéressant dans le véhicule. Le quelque chose d’intéressant, en possession des anarchistes, je le cherche à mon tour chez Casona, grand ami de feu Hernandez. Je ne le trouve pas, et pour cause. Mais les anarchistes de la Fédération détiennent à l’heure actuelle plus d’un document compromettant pour Tom Dallow. Poursuivons le récit des faits, et les déductions qui s’imposent : chez Casona, je rencontre une fille vêtue de cuir, que le Service identifie comme étant Léonora Woolword, une Anglaise amie de Malcolm Wright, alias Fred Hopson. Grâce à une gitane qui fait les poches de Casona, je mets la main sur une fiche de paie. Casona, pas plus qu’Hernandez, n’ayant une tête à travailler comme manœuvre, je me rends sur le chantier, où il m’arrive les aventures fâcheuses que je vous ai racontées. Ce qui prouve que nous sommes sur la bonne voie. La fatigue fait que je vous alerte avec retard ; lorsque la police espagnole arrive sur les lieux, elle ne découvre rien de suspect.


  — Que conclure de tout cela ? demanda Arnold, attentif. Dallow ne peut être accusé de rien.


  — Il résulte du simple exposé des faits que Dallow a fourni des renseignements d’ordre militaire à son vieil ami Fred Hopson, chef ou membre important d’un réseau travaillant contre les intérêt des U.S.A. en Espagne. Ce réseau a eu l’idée mirifique d’utiliser les services de la Fédération anarchiste : les anarchistes, c’est bien connu, veulent faire sauter ce qu’ils appellent « le système », c’est-à-dire les structures de ce que certains appellent « la société russo-américaine ». En attendant, ils se livrent à des besognes plus terre à terre : plasticages, bombes à retardement, etc. On peut imaginer, sans crainte de se tromper, que le travail confié à Casona et aux siens est une besogne de sabotage. Sabotage de quoi ? Des objectifs désignés par Dallow à son ami Hopson. En somme, ce dernier reste fidèle à l’idéal de sa jeunesse studieuse.


  — Et vous noterez cela sur un acte d’accusation ?


  — Non : j’arrêterai tout le monde, Dallow, Hopson, Casona, les ouvriers du chantier… En brassant cette masse de gens et de témoignages, il serait bien étonnant qu’il n’en sorte pas quelque chose…


  — C’est risqué.


  — Si vous ne prenez pas de risques, ils vont tous disparaître dans la nature.


  Arnold réfléchit un instant.


  — Vous avez parlé de sabotage, reprit-il. Le chantier isolé, en pleine nature, où travaillent Casona et quelques anarchistes ne concerne en rien les installations U.S. : il s’agit d’une maison de retraite pour vieux travailleurs, construite avec l’aide de l’Etat, de plusieurs municipalités et d’un grand nombre d’industries.


  — La question est de savoir qui travaille là, et non pour qui. Derrière l’entreprise Olmos, il y a la Fédération ; derrière la Fédération, il y a Fred Hopson, et derrière lui, il y a un pays étranger.


  — Que peuvent-ils bien mijoter, dans ce coin désert ?


  — Il y aura bien quelqu’un pour nous le dire, si vous arrêtez tout le monde. En attendant, j’ai trouvé l’adresse du fabricant de la bizarre machine : il s’agit d’une grande firme de l’Allemagne de l’Ouest, qui a un bureau commercial à Madrid : Tiemens A.G. Une visite peut être instructive.


  — J’attendrai le résultat avant de prendre une décision, fit Arnold, saisissant le prétexte pour ne pas agir dans l’immédiat.


  — Vous pourriez tout de même alerter Dallow, en le priant de ne pas voyager, de ne pas s’éloigner de Cadix, et de se tenir à votre disposition. Je parierais qu’il tentera de s’échapper. A ce moment, vous aurez une raison légale de le boucler. L’enquête entrera dans une phase active. Dallow n’aura qu’à s’en prendre à lui-même d’être sous les verrous. La tentative de fuite est toujours un aveu.


  Arnold hocha la tête, approbatif. Le conseil était bon. Ce qui lui déplaisait, c’était le rôle actif qu’il aurait à jouer dans l’affaire. Maisie ne le lui pardonnerait pas. Il avait un autre plan : conseiller purement et simplement à Dallow de s’enfuir, et laisser la voie libre ; ou, alors, abandonner aux autorités espagnoles toutes les responsabilités.


  Mr Suzuki prit congé d’Arnold, avec le sentiment que ce dernier était en proie à un violent débat intérieur.


  CHAPITRE XVIII


  Après la féerie africaine de Cadix, Mr Suzuki retrouva à Madrid le modernisme décevant de l’Europe. Arrivé par le train du matin, il se trouvait, à deux heures, Puerta del Sol, pour prendre le café.


  Avec la nonchalance d’un Madrilène, il flâna longuement dans les rues désertes ; il connaissait assez la capitale pour savoir qu’il ne trouverait aucun responsable à son bureau avant quatre heures de l’après-midi.


  Sans peine, il trouva les bureaux de Tiemens ; ils occupaient un étage entier dans un immeuble commercial de la calle Alcala. Verre et caoutchouc, style fonctionnel, dactylos allemandes en minijupes. Le patron du bureau n’avait pas dépassé la trentaine. Carré de visage et rond de manières, on lisait entre les rides précoces de son front : « Votre temps est aussi précieux que le nôtre. » Avec un vague air de moquerie, il affectait le sérieux d’un pape et la compétence d’un ordinateur. Il parlait un anglais presque parfait. Dès les premiers mots de Mr Suzuki, il stoppa l’entretien d’un geste péremptoire.


  — Non, monsieur, nous ne pouvons livrer cette machine… Si, si, je vois parfaitement ce que vous voulez dire. Vous vous trompez : je ne crois pas que vous ayez aperçu ce modèle en Espagne.


  — La preuve que je l’ai vu, c’est que je viens de vous le décrire.


  — Alors, il est entré en fraude, ce n’est pas nous qui l’avons livré.


  — Qu’entendez-vous par fraude ?


  — La machine dont vous me parlez, nous l’avons baptisée « Maulwurf », ce qui veut dire « taupe ». Elle a été conçue pour les géologues. L’idée de départ était farfelue : « Ce qu’il nous faudrait, disait un géologue, c’est une chignole pour percer la boule terrestre de part en part. Nous saurions enfin quelque chose. » Le Maulwurf, c’est une sorte de chignole ou de vis ; il possède une tête perceuse en acier spécial, dont la formule est secrète.


  — Et il va loin, en direction du centre de la terre ?


  — Non. Aucun alliage ne résiste à ce travail. Il faudrait le fabriquer dans une usine spatiale satellisée, en état d’apesanteur : nous aurions alors un métal plus résistant.


  — Vous voulez dire que c’est en allant dans la lune que nous parviendrons au centre de la terre ?


  — Exactement : cela s’appelle une retombée.


  — Vous parliez de fraude, reprit Mr Suzuki.


  — Oui. Nos alliés américains se sont opposés à la livraison des Maulwurfs aux pays de l’Est : Chine, Viêt-cong, U.R.S.S.


  — Pourquoi ?


  — Je vous laisse imaginer l’intérêt militaire de cette machine-outil.


  — Vous en avez livré à qui, des Maulwurfs ?


  — Une douzaine à nos voisins de Berlin-Est. Ensuite, les Américains ont mis l’embargo.


  — Permettez-moi une question…


  — Je vous en prie.


  — Si je me promenais sous terre grâce à votre taupe, combien de kilomètres pourrais-je effectuer ?


  — Cela dépend de la nature du terrain, et, surtout, de celle des roches rencontrées.


  — Supposons un terrain rocheux. Pendant combien de temps tiendrait la machine ?


  — Difficile à dire… Vingt kilomètres, au maximum. Ensuite, on peut jeter la machine.


  — Merci, dit Mr Suzuki. C’est tout ce que je voulais savoir…


  Comme il se dirigeait à reculons vers la porte, l’Allemand le rappela.


  — Dites-moi, vous m’intriguez… C’est vrai, votre histoire ? Vous avez aperçu un Maulwurf ?


  — Puisque je vous le dis !


  — Je croyais que vous étiez un enquêteur américain chargé de vérifier si nous avions livré cette machine, malgré l’embargo. A ce propos, je peux vous fournir un renseignement, peut-être intéressant : une société espagnole de travaux publics nous a passé une commande de Maulwurfs.


  — Pour quoi faire ?


  — Pour poser des câbles souterrains.


  — Vous avez le nom de l’entreprise ?


  — J’ai une carte d’un certain M. Rodriguez, chef du service d’achats. Mais c’est une carte bidon : le numéro de téléphone est celui d’un hôtel. Ce M. Rodriguez semble disposer de gros moyens. Il m’a promis une forte récompense ; il a beaucoup insisté. J’ai dû le mettre à la porte, et je ne l’ai pas revu.


  Mr Suzuki se confondit en remerciements. Les précisions qu’il venait de recueillir prenaient place dans le puzzle et recoupaient tout ce qu’il savait déjà. Un seul point demeurait mystérieux ; comme Arnold l’avait noté : il n’existait aucune installation U.S. dans un rayon de vingt kilomètres autour du chantier.


  CHAPITRE XIX


  La nuit était tombée très vite. Tom Dallow affectait un calme olympien dont sa femme n’était pas dupe. Le drame était dans l’air. Le petit Tommy lui-même l’avait senti. L’électricité de l’orage proche l’avait fait hurler au moment de se mettre au lit.


  Dallow avait rigoureusement respecté son horaire habituel, lu quelques pages d’un roman après dîner, bu un verre de lait vers les neuf heures. Son feint détachement, son refus d’aborder les problèmes qui angoissaient Maisie avaient exaspéré celle-ci au plus haut point.


  Vers les dix heures, Tom quitta son cabinet de travail, où il avait déchiré quelques papiers. A brûle-pourpoint, il annonça :


  — Nous partons tout de suite ; on nous attend. Tout est prêt.


  — Nous partons ? s’étonna Maisie. Et tu me dis ça…


  — Ecoute, Maisie, la coupa-t-il, tu sais que l’heure est grave, nous discuterons plus tard. Prépare une petite valise d’objets de toilette, c’est tout. Il s’agit de notre vie à tous les trois. Nous allons au Maroc en bateau. Dans quelques heures, nous serons tranquilles, dans une chambre qui nous est réservée.


  — Et après ?


  — Après, nous serons en sécurité.


  — A Moscou ?


  — Pourquoi, à Moscou ?


  — C’est toujours à Moscou que finissent ces aventures-là.


  — Je te jure…


  — Non, Tom, tu m’as trop menti, je ne te crois plus. Toute notre vie n’a été qu’un mensonge. Il m’en coûte de te le dire : ton mensonge a tout pourri. Je me demande s’il y a jamais eu de l’amour entre nous.


  — Je ne t’ai jamais trompée ! jura Tom.


  — Il ne s’agit pas de ça…


  Maisie se demanda s’il n’aurait pas mieux valu que Tom eût quelques aventures, comme ce cavaleur d’Arnold, plutôt que ce mensonge fondamental, ce ver dans le fruit…


  — Tu ne m’as pas dit que tu étais un espion soviétique.


  — Quels grands mots ! se défendit Tom. Je suis un agent de renseignement, tu le savais. Je n’appartiens pas au service que tu pensais, c’est tout ; le travail est toujours le même.


  — Pour moi, il y a une différence !


  — Réfléchis un peu ! J’ai des idées différentes des tiennes. L’honnêteté intellectuelle, l’honnêteté tout court, consiste à mettre ses actions en accord avec ses principes, ses actes en harmonie avec ses idées. C’est ce que j’ai fait. Je ne t’ai jamais menti là-dessus ; je n’ai jamais prétendu que j’approuvais la politique impérialiste des U.S.A. Tu ne m’as rien demandé à ce sujet.


  — Non ! protesta Maisie. Non, je ne marche pas ! Tu es à côté de la question. Il ne s’agit pas de tes convictions. D’abord, garder de pareilles convictions secrètes, c’est déjà mentir, car je ne t’aurais pas épousé. Et puis, tes opinions, je les connais, je te connais, toi, je sais que tu n’as pas de convictions aussi arrêtées : tu n’es pas assez bête pour croire que tout est mieux chez les autres. Tu n’es plus un enfant. Les enfants trouvent délicieux chez le voisin ce qu’ils refuseraient de manger chez eux. Il se peut que les Russes fassent tout mieux que nous. Ça te donne le droit de les imiter et de convertir tes concitoyens à leurs idées ; ça te donne le droit de quitter ton pays, pas celui de le trahir.


  — La base de la Rota contient assez de missiles pour anéantir toutes les grandes villes et tous les centres industriels russes. Ne trouves-tu pas naturel et normal que les Russes cherchent à se prémunir contre ce danger ?


  — Oh ! si, mille fois naturel et mille fois normal. C’est la règle du jeu. Ce que je trouve, par contre, anormal, c’est que tu leur apportes ton aide. Eux non plus, ne trouvent pas cela naturel, crois-moi. Ils te méprisent. Eux aussi te considèrent comme un traître.


  — Un espion n’est pas un traître ! répliqua Dallow avec force. Aujourd’hui encore, on célèbre la mémoire de Sorgue.


  — Pas moi ! protesta Maisie. Je crache dessus, quels que soient les services qu’il nous ait rendus : Et encore, Sorgue était moitié allemand, moitié russe, il pouvait choisir…


  — Donc, selon toi, l’interrompit Tom, gouailleur, un homme doit professer très exactement des opinions conformes à la composition de son sang. Un sang-mêlé, par exemple…


  — Ne plaisante pas, Tom. Tu me comprends parfaitement. En tout cas, je refuse de partir ; je refuse l’exil ; je refuse de vivre à Moscou comme une suspecte perpétuelle. Qui a trahi une fois peut trahir deux fois, n’est-ce pas ? Et les Russes sont, en général, d’ardents patriotes. Ce qui me ferait souffrir le plus, ce serait le mépris de tes amis à ton égard. Moi, je ne serai pas méprisée, je serai seulement suspectée et plainte. Je t’ai toujours estimé, mis au-dessus de tout. Je n’aurais pu t’aimer sans t’estimer. Mais tu ne méritais pas cette estime…


  Tout à coup, Maisie changea d’attitude. Jusque-là, elle avait discuté, raisonné, avec une passion froide et catégorique. Et voici qu’elle s’effondrait.


  — Tom, gémit-elle, je ne peux pas, je ne peux plus t’aimer ! Pourquoi as-tu fait ça ? Tu as laissé grandir ce mensonge entre nous, tu ne m’as rien dit.


  Dans son désespoir, elle ajouta :


  — Ou alors, il fallait m’empêcher de découvrir la vérité. Quand on choisit le mensonge, il faut savoir mentir. Tu nous as séparés. Je ne peux que te chasser ou te laisser partir. Tu crois qu’il ne m’en coûte rien ? Tu ne comprends donc rien !


  Brusquement, elle éclata en sanglots. Ce furent des hoquets bruyants qui la secouèrent tout entière. Ces derniers mots, elle les avait criés, puis elle était tombée dans les bras de Tom, qui la consola avec des mots puérils. Il pensa que la partie était gagnée ; il se trompait : lorsque Maisie eut séché ses larmes, elle retrouva le grand sérieux et la froide objectivité qui sont l’apanage des femmes.


  — Il n’y a pas que moi, reprit-elle, il y a Tommy. Que serait la vie de Tommy, au milieu de petits Russes ?


  — Rien ne nous oblige à nous installer en Russie ! protesta Dallow.


  — Partout ailleurs que dans sa patrie, Tommy ne sera qu’un paria. Il faudrait ne pas connaître les enfants, pour penser qu’on l’épargnerait. Ce que je refuse pour moi, je le refuse, à plus forte raison, pour mon fils.


  — Tu commets une grande erreur : Tommy est trop jeune pour comprendre. Nous changerons de nationalité, et il sera un enfant comme les autres.


  — On lui demandera : « Quel est ton nom ? Que fait ton père ? D’où viens-tu ? »


  Dallow, à son tour, changea brutalement d’attitude.


  — Soit, concéda-t-il, nous ne partons pas ensemble. Tu restes au Maroc, où tu seras en sécurité, car, ici, tu es en danger de mort.


  — Pourquoi serais-je en danger de mort lorsque tu seras parti ?


  — Ce serait trop long à t’expliquer. Les anarchistes sont des alliés féroces. Ils te soupçonneront d’en savoir plus que tu n’en sais…


  Maisie resta un instant immobile, comme frappée par la foudre.


  — Je vois, dit-elle posément. Voilà où tu nous as entraînés tous les trois, voilà où tu en es, voilà où nous en sommes. Je n’en dis pas plus. Si jamais tu nous as aimés, Tommy et moi, tu dois souffrir autant que moi en voyant à quoi tu nous a réduits. Tu n’avais pas le droit de te compromettre et de nous compromettre dans cette aventure sanglante !


  Le visage de Thomas Dallow se figea. Il se mit à ressembler à l’image que Maisie s’était faite de lui avant « l’affaire ». Ses traits se durcirent.


  — Réfléchis une miette, fit-il sèchement. Je vais perdre mon traitement d’officier du C.I.A. Je ne pense pas qu’une pension soit prévue pour toi, dans mon cas. De quoi vivras-tu ?


  — Je n’en sais rien. Je verrai. Je travaillerai, ou je me remarierai.


  — Arnold ?


  Tom ricana et dit :


  — C’est vrai, il est colonel !


  — Tom, tais-toi ! s’écria-t-elle. C’est atroce, de t’entendre plaisanter de la sorte ! Va-t’en ! Sauve-toi ! Laisse-moi ! Tu ne peux plus que nous faire du mal, en restant.


  Soudain, des coups violents ébranlèrent la porte d’entrée. Il y eut un bruit de bottes dans le jardin, et une voix impérieuse cria :


  — Police ! Ouvrez !


  — Si tu m’avais écouté, au lieu de discuter…, maugréa Tom, d’une voix blanche.


  Son visage avait pris une teinte blafarde.


  CHAPITRE XX


  Ils étaient quatre, en uniforme kaki, un gradé et trois hommes.


  — Señor Thomas Dallow, vos papiers.


  Le gradé les examina minutieusement, puis les mit dans sa poche. C’était un homme d’une quarantaine d’années, trapu et vif. Ses yeux noirs étaient d’une inquiétante mobilité, sous les sourcils broussailleux. Les trois autres non plus n’avaient pas des mines engageantes. La main sur la crosse de leur pistolet réglementaire, ils avaient l’air de s’attendre à une résistance, et surveillaient les portes, comme s’ils redoutaient l’arrivée de complices armés.


  — Je ne comprends pas…, fit Tom.


  — J’ai un mandat d’arrêt contre vous, annonça le gradé.


  Il lui tendit le papier plié en quatre, qu’il tira de sa poche. Dallow en prit rapidement connaissance, et parut consterné.


  — Vous êtes inculpé de menées contraires à la sûreté de l’Etat, ajouta le gradé. Suivez-moi. Vous aussi, madame.


  — Moi ? s’écria Maisie. Vous êtes fou !


  — Vous savez lire, madame. Lisez.


  Il arracha le papier des mains du mari, pour le tendre à la femme.


  — Mais, enfin…, bredouilla celle-ci.


  Ses lèvres tremblaient. Elle ne réalisait pas.


  — Je n’ai pas d’explications à vous fournir, trancha le gradé. J’ai des ordres, je les exécute. Vous vous expliquerez avec le commissaire.


  Tom et Maisie se dévisageaient, comme frappés d’hébétude.


  — Je ne peux pas vous suivre, déclara Maisie avec fermeté : j’ai un enfant, et personne pour le garder. Demain, j’aurai quelqu’un, et je viendrai m’expliquer…


  — L’enfant, il est bien dans son lit, répliqua le gradé. Et, si vous ne voulez pas l’y laisser, emmenez-le. Nous avons des assistantes sociales dans les commissariats.


  Il avait élevé la voix pour dire ces derniers mots. Les pleurs du petit Tommy lui répondirent de loin. Maisie se précipita dans la chambre, suivie par l’un des gendarmes. Plus âgé que son chef, celui-ci portait de grosses moustaches rassurantes, avec un air de bonhomie.


  — Emmenez-le, conseilla-t-il, d’une voix qui s’attendrit à la vue de l’enfant. Les petits, ça dort n’importe où. Vous serez certainement relâchés dans deux ou trois jours.


  Maisie avait l’enfant dans ses bras. Elle ouvrit des yeux exorbités.


  — Trois jours ! se récria-t-elle. Mais on ne peut pas m’arrêter, on n’a pas le droit, je n’ai rien fait ! Je me plaindrai à l’ambassadeur des U.S.A. ! Ces façons sont inadmissibles ! Vous ne pouvez pas pénétrer chez les gens la nuit, cela vous coûtera cher ! Je ne suis pas sans moyens de défense !


  La stupeur et le choc surmontés, elle se ressaisissait. Elle vit bien que ses protestations se heurtaient à un mur.


  Tom pénétra dans la chambre à son tour, suivi par les autres, qui ne le quittaient pas d’une semelle. Maisie avait toujours eu peur des policiers espagnols : elle leur trouvait quelque chose de sournois, et même de féroce.


  — Maisie, dit Tom, j’aimerais mieux te savoir dans un commissariat que seule ici, dans la villa, avec Tom. Souviens-toi de ce que je t’ai dit.


  Elle réfléchit, et pensa qu’il valait mieux ne pas rester. Tom attendait ses amis, les anarchistes, d’une seconde à l’autre, pour partir avec eux. On ne pouvait prévoir les réactions de ces derniers, en trouvant l’épouse seule, et en apprenant l’arrestation du mari.


  Les policiers, eux aussi, avaient l’air de craindre un affrontement. Ils étaient plus de quatre, car on entendait des voix au-dehors.


  Maisie habilla hâtivement le petit Tommy, l’enveloppa dans une couverture de laine, puis elle passa un manteau, prit son sac à main et déclara :


  — Je suis prête.


  Tom aussi avait passé un manteau et s’était muni de deux couvertures supplémentaires. Il ferma la maison à clé, et remit la clé à Maisie.


  Dehors, attendaient deux voitures noires, une vieille limousine Ford et une Mercedes plus récente. Les deux époux furent poussés dans cette dernière, Tom à côté du chauffeur et Maisie à l’arrière. Un agent armé s’assit derrière Tom, à côté de Maisie. Les autres montèrent dans le second véhicule, et on fonça dans la nuit.


  Pas une parole ne fut prononcée. Au bout d’un moment, le petit Tommy s’endormit dans les bras de sa mère. Dallow se retourna plusieurs fois pour le contempler, mais il évita le regard de sa femme.


  Maisie mourait de honte en se voyant traitée comme une vulgaire criminelle. Dans quelle cellule immonde allait-on lui faire passer la nuit ? A cette seconde, elle était loin de soupçonner la vérité.


  CHAPITRE XXI


  Tout de même, elle s’inquiéta en voyant que l’on prenait la direction opposée à la route de Cadix. On traversa Chiclana à tombeau ouvert. Les policiers avaient enlevé leur casquette.


  — Où allez-vous ? s’écria Maisie, lorsque la voiture quitta brusquement la route pour s’élancer dans un chemin de traverse.


  Son voisin lui adressa une œillade complice. Il faisait nuit noire. Maisie avait de plus en plus l’impression qu’on ne la conduisait pas dans un commissariat. Les deux voitures fonçaient de plus en plus vite, à travers les bourgades endormies.


  On arriva dans une zone désertique. Quelques lumières brillant au loin sur la mer formaient les seuls signes de vie. Puis, des maisons de pêcheurs apparurent.


  Les deux voitures les contournèrent et se dirigèrent vers une colline isolée, surmontée d’une tour de guet en ruine, dont la silhouette sinistre se découpait sur le ciel nocturne.


  — Vous n’êtes pas des policiers ! s’écria Maisie, au comble de la panique. Laissez-moi m’en aller !


  Elle tenta d’ouvrir la portière, mais son voisin l’en empêcha en riant.


  Tommy s’était réveillé ; il ne pleura pas, mais regarda curieusement le spectacle de sa mère, luttant d’une main contre le soldat hilare. Le conducteur, lui aussi, se mit à rire bruyamment. Il donna une énorme tape sur l’épaule de Tom Dallow, et s’écria :


  — Bien sûr que non, nous ne sommes pas des flics ! Nous sommes des amis de Casona. C’est Fred Hopson qui a donné l’ordre de vous enlever de cette manière. Il se doutait bien que votre dame ne vous suivrait pas de bon gré, et qu’elle nous ferait des ennuis !


  Il s’étranglait de rire. Dallow grommela, furieux :


  — Il aurait quand même pu me prévenir !


  Maisie se demandait avec terreur pourquoi on les avait conduits en pleine nuit dans cet endroit désertique, sinon pour les exécuter.


  *


  La sonnerie du téléphone traversa la triple épaisseur du sommeil d’Arnold. Le colonel eut un passage à vide en décrochant. Il était rentré tard, et il avait noyé ses scrupules de conscience dans le petit vin si traître du pays.


  — Allô ! grogna-t-il, sur un ton agressif.


  — Suzuki à l’appareil, fit une voix bien timbrée.


  « Je l’aurais parié ! » songea Arnold. L’idée diabolique de le réveiller en même temps que sa conscience ne pouvait venir qu’au diabolique Japonais. D’ailleurs, le colonel s’attendait vaguement à quelque fâcheuse nouvelle concernant Dallow.


  — Ça vous prend souvent ? grommela-t-il, car il ne voulait pas se mettre en position d’accusé vis-à-vis de Mr Suzuki.


  La voix de ce dernier rayonnait l’énergie et la vitalité.


  — Colonel, please, réveillez-vous ! attaqua-t-il. Je reviens de Madrid…


  — Z’avez fait bon voyage ?


  — Très bon, merci !


  — Alors, cette machine infernale ?


  — Je n’ai rien appris de neuf.


  — Et c’est pour me dire ça que vous me réveillez à… Je ne sais même pas l’heure qu’il est ! Vous ne dormez donc jamais ?


  — Ce n’est pas le moment. En rentrant de Madrid, j’ai repris ma faction à la villa Bergamin…


  Arnold étouffa un juron. On le lui avait bien dit, que le Japonais était un empêcheur de danser en rond.


  — Faites donc comme tout le monde, conseilla-t-il, grincheux. Dormez la nuit, et à chacun son boulot ! Nous avons des gens pour…


  L’autre le coupa froidement pour dire :


  — Avez-vous connaissance de l’arrestation de Dallow par la police espagnole ?


  — Nom d’un chien ! s’écria Arnold. Qu’est-ce que vous racontez ?


  — Deux voitures bourrées de gardes civils{11} ont arrêté Dallow et sa femme.


  — Et sa femme !


  Cette fois, le colonel se sentit tout à fait réveillé, et dégrisé. La nouvelle lui avait produit l’effet d’une douche froide.


  — Et sa femme ! répéta-t-il. Ils sont fous ! Mais ce n’est pas possible : « ils » n’auraient pas arrêté sa femme, lui non plus, d’ailleurs, pas sans me prévenir ! Nous avons un accord avec les Espagnols. On n’arrête pas un officier U.S. comme ça. C’est insensé ! Je croirais plutôt…


  — Moi aussi, colonel, je croirais plutôt… D’autant plus que ces policiers n’ont pas conduit Dallow et sa femme à la police.


  — Où êtes-vous, Suzuki ?


  — Au commissariat de San Fernando, où on ne veut pas m’écouter.


  — Je vous rejoins. A tout de suite !


  Arnold raccrocha, et sauta de son lit pour mettre sa tête sous l’eau froide.


  « Je suis le roi des salauds, estima-t-il, et ce Jap a vu clair en moi. Pauvre Maisie ! Ah ! nom d’un chien ! Si j’avais pu prévoir ! »


  CHAPITRE XXII


  Tout le monde avait mis pied à terre. Les phares des voitures s’éteignirent. On poussa le couple en direction des ruines.


  Tom Dallow avait pris l’enfant dans ses bras, et marchait prudemment sur le terrain hérissé de pierres provenant des murailles écroulées. Avec ses talons hauts, Maisie trébuchait à chaque pas.


  A présent, elle s’attendait à tout, même à recevoir une rafale de mitraillette dans le dos.


  Au sommet de la tour, on entendait des battements d’ailes ; un oiseau s’envola et disparut dans la nuit.


  Ses yeux s’habituant à l’obscurité, Maisie distingua une sorte de gouffre noir qui s’ouvrait entre deux pans de mur écroulés. Elle s’immobilisa, et l’un des hommes qui la suivaient la heurta dans le dos. Tom la saisit par le bras pour la guider. Elle n’y voyait plus rien.


  Tout à coup, une voix s’éleva de l’obscurité :


  — Welcome, señor Dallow ! Welcome, señora Dallow !


  Tom échangea quelque mots en un mélange d’anglais et d’espagnol avec son interlocuteur invisible. Et puis, une lumière s’alluma quelque part dans le sous-sol des ruines. Un sac soulevé découvrit l’entrée d’une cave, dont la voûte, en partie effondrée, avait été remplacée par un plafond fait de planches, de tôles ondulées et de carton.


  Un homme trapu, aux cheveux hirsutes et aux yeux écartés, désigna le repaire d’un geste large de châtelain qui fait les honneurs, et puis, se présenta à Maisie :


  — Luis Casona, pour vous servir.


  Une lampe-tempête posée par terre faisait bouger des ombres géantes au plafond.


  Tom tenait toujours l’enfant et cherchait du regard un endroit décent où il pourrait le poser.


  Par terre, au milieu des dalles éclatées, traînaient des casseroles rouillées, des morceaux de bois calcinés, et de grosses pierres noircies par le feu. L’endroit avait dû servir d’abri à des gitans.


  — Vous serez tranquilles, ici, dit Casona, en attendant le bateau.


  — Hopson aurait pu me prévenir ! répéta Tom, de plus en plus morose.


  — Vous auriez moins bien joué votre rôle, répliqua l’anarchiste.


  Le petit Tommy ouvrit les yeux, et inspecta, effaré, les lieux et les hommes qui entouraient ses parents. Il tendit les bras à sa mère, qui le prit, tandis que son père arrangeait les couvertures dans un angle de la cave, pour y nicher l’enfant. Maisie s’assit, le dos au mur, et fit reposer la tête de Tommy sur ses genoux.


  — Ne pouvions-nous pas attendre le bateau au bord de la mer ? demanda Tom, vaguement inquiet.


  Casona eut un sourire indulgent. Il était le maître de la situation, et ne dédaignait pas de le faire sentir.


  — Notre bateau part de Ceuta{12}, expliqua-t-il. Il ne peut pas aborder n’importe où. Au village, il y a une jetée, qui nous permettra d’embarquer.


  — Attendons le bateau sur la jetée, ou au village.


  — Ce serait imprudent, répliqua Casona, d’un air entendu. La señora Dallow risquerait d’attirer l’attention sur nous. Notre ami Hopson craignait qu’elle n’ameute la population, et que les gendarmes n’arrivent avant le bateau.


  — Enfin, ce bateau, il arrive quand ? s’impatienta Tom.


  — Il devrait être là. Malheureusement, il a été arraisonné en passant au large de Gibraltar. Ces Inglés ont un culot ! Vous les connaissez ! Cela nous retarde. Mais le bateau est en règle. C’est une vedette appartenant à un homme d’affaires de Tanger.


  Casona portait en bandoulière un émetteur-récepteur perfectionné.


  « Pour peu que les garde-côtes, qui pullulent dans le golfe, arraisonnent eux aussi la vedette, nous sommes là jusqu’à demain », songea Dallow.


  — Je ne peux pas trop discuter avec le capitaine de la vedette, expliqua Casona, à cause du service d’écoute. Un mot de trop suffirait à nous faire repérer. Mais, installez-vous ! Buvez un coup avec nous !


  Le petit Tommy s’était rendormi profondément. Il était enfoncé si loin dans le sommeil, qu’il en avait les ailes du nez cireuses, comme si on l’avait drogué. Sa respiration n’était qu’un souffle imperceptible.


  Maisie évitait de rencontrer le regard des faux policiers, qui s’étaient déboutonnés et lui adressaient des sourires entendus. Casona, dont la bonhomie cachait mal une crapulerie foncière, jouait toujours les hôtes prévenants et badins.


  — Toi, ordonna-t-il au plus jeune de la bande, tu vas faire le guet. Tu nous préviens aussitôt que tu vois le bateau.


  Le grand gaillard, une asperge voûtée, glissa un regard par en dessous du côté de Maisie, et quitta la cave à regret.


  — Avec notre voiture, en moins de deux minutes, nous serons au village, exposa Casona. Et, d’ici, nous pouvons surveiller la côte. En attendant, nous ne risquons rien. Hopson m’a recommandé une extrême prudence.


  Dallow ne put retenir une moue de dégoût, en inspectant le commando que lui avait adressé l’ami Hopson. Le galonné avait une mine patibulaire. En retirant sa casquette, il avait découvert un front chauve, marqué par une longue cicatrice en forme d’estafilade. Tous avaient des allures de bandits de grands chemins. Le moins inquiétant étant le pépère à moustaches, qui s’était installé non loin de Maisie, en affectant de contempler avec attendrissement le gamin endormi. Les deux faux policiers qui avaient conduit les véhicules paraissaient moins rustauds que leurs camarades. C’étaient de purs voyous, alors que les autres paraissaient être des ouvriers en chômage. En comptant celui qui faisait le guet au-dehors, ils étaient sept en tout pour garder les Dallow.


  Tom ne se faisait aucune illusion sur ce point : il était le prisonnier de ses ravisseurs. Ceux-ci feraient l’impossible pour les conduire, Maisie et lui, au bateau, mais l’impossible également pour les empêcher de tomber entre les mains de la police.


  CHAPITRE XXIII


  A mesure que les minutes passaient, l’inquiétude de Tom grandissait. L’arraisonnement de la vedette n’était peut-être pas dû au hasard. Le colonel Arnold y était sans doute pour quelque chose… Dans ce cas, un nouvel arraisonnement était à craindre sur le chemin du retour. Qu’arriverait-il alors ? Dallow n’osait trop penser aux suites d’une pareille opération. Dans son for intérieur, il maudissait Hopson : ce dernier lui avait donné une escorte suffisante pour qu’il ne pût s’échapper, mais insuffisante pour sortir victorieux d’un affrontement avec la police. Il jeta un bref coup d’œil à Maisie, dont les lèvres bougeaient, et qui fixait le mur devant elle.


  — Tiens, bois ! fit Casona, en tendant sa gourde à l’officier.


  Hilare, jovial et familier, il guettait les réactions de son hôte avec une pointe de malice et un clin d’œil complice à ses acolytes.


  Dallow porta le goulot à sa bouche le plus naturellement du monde. Le moment n’était pas d’infliger des rebuffades à ses alliés. L’œil injecté de sang, les dents jaunes et cariées de l’anarchiste lui inspiraient pourtant une répulsion qu’il ne put dissimuler tout à fait. Une grimace lui échappa, lorsque le liquide, un abominable tord-boyaux, lui brûla l’œsophage.


  — C’est bon ? s’enquit l’hôte, sardonique.


  D’autres gourdes et flacons firent leur apparition et circulèrent de main en main.


  Dallow s’installa dans l’angle opposé à celui où se trouvait sa femme. Les faux policiers se groupèrent autour de lui. Il sentait en eux une vague hostilité, celle des loups en face du chien.


  — Ne t’impatiente pas, dit Casona. Personne ne viendra nous chercher ici ; nous pouvons y passer la nuit. Nous sommes entre amis, n’est-ce pas ?


  — Certainement, fit Dallow, plus évasif qu’il ne l’aurait voulu.


  — Nous travaillons tous ensemble, reprit l’anarchiste. Il est bon de se connaître. Chez nous, pas de hiérarchie ; pas de chef ; rien qu’une discipline librement consentie. N’est-ce pas, amigos ?


  Tous approuvèrent bruyamment. Certaines voix commençaient à chavirer sous l’effet de l’alcool.


  — Ça, c’est Pedro, dit Casona, en désignant le faux gradé. Un cœur d’or et un sacré gaillard. Son père, déjà, c’était quelqu’un, un grand nom de l’anarchie espagnole, une figure éminente du P.O.U.M{13}. Raconte-nous tes souvenirs, Pedro !


  Pour encourager le fils de « la figure éminente », on fit de nouveau passer les gourdes. Chacun buvait à toutes les gourdes. Le mélange devait être détonant, car l’ambiance fut tout à coup très chaude. A la méfiance, succéda une excitation grandissante. Des rires bêtes d’ivrognes s’élevèrent, et l’on se donna sans raison des tapes dans le dos. Dallow se demanda si ses compagnons n’allaient pas tous sombrer dans l’ivresse, et s’il ne devrait pas mettre l’occasion à profit pour s’emparer d’une arme. Les autres avaient tous le pistolet glissé dans l’étui de leur ceinture. Mais il était probable qu’ils disposaient d’autres armes plus importantes, dissimulées dans leurs voitures.


  Pendant un moment, le silence ne fut troublé que par les glouglous des buveurs. Et puis, on entendit des pas à l’extérieur de la cave. L’homme de garde apparut l’instant d’après.


  Aussitôt, on lui tendit une gourde, à laquelle il but une large rasade. Il fit entendre une sorte de râle d’aise, et grogna :


  — Ça fait du bien !


  — Rien en vue ? lui demanda le faux gradé.


  — Rien.


  Il repartit.


  Le gros moustachu, qui s’était tenu à l’écart du groupe, s’écria tout à coup :


  — Amigos, vous n’êtes pas galants ! Vous n’offrez même pas à boire à la dame !


  Tirant de sa poche-revolver un flacon enrobé d’osier, il se dirigea vers Maisie, et le lui tendit, en faisant une révérence.


  — Merci, dit aimablement celle-ci, je ne bois pas d’alcool.


  — On ne refuse pas l’invitation à boire d’un homme ! lança Pedro, d’une voix excitée.


  A son tour, il se dirigea vers Maisie, et lui tendit sa gourde.


  — La mienne d’abord ! protesta le moustachu.


  Voyant qu’il ne fallait pas le contrarier, Maisie porta le goulot à la bouche et s’humecta les lèvres. Elle fit de même pour la gourde de Pedro. Tous les autres accoururent aussitôt ; ils avaient trouvé un jeu pour occuper leur attente.


  — Non ! protesta Maisie. Je serais ivre, si je vous écoutais. Et puis, vous allez réveiller le petit, si vous me bousculez…


  Pedro la tirait par un bras, et Grosse-Moustache par l’autre. Galamment, ce dernier enleva sa vareuse d’uniforme, pour en faire un oreiller à l’enfant. Pedro s’empara de Tommy, et lui mit la tête sur le vêtement roulé en boule.


  — Voilà, conclut-il. La señora a les mains libres pour lever le coude.


  Cette réflexion déchaîna une énorme hilarité. Maisie se sentit impuissante. Elle glissa un regard en direction de son mari, qui fixait le mur avec une expression crucifiée. Jugeant inopportun d’intervenir, il affectait de ne rien voir. Une lueur trouble dansait dans les prunelles du faux gradé. Celui-ci se glissa entre l’enfant et la mère, pour enlacer l’épaule de celle-ci avec son bras droit, tandis que, de la main gauche, il tentait de lui mettre la gourde dans la bouche. Elle serra les dents, et s’efforça de rire, pour ne pas le vexer. Il insista, et l’alcool dégoulina des commissures des lèvres dans le cou et entre les deux seins. La main du moustachu s’enhardit jusqu’à l’échancrure du corsage, et son doigt s’y humecta.


  — Tu es un cochon ! s’écria Pedro, à l’adresse du gros, qui suça ostensiblement son doigt, en disant que c’était bien meilleur.


  — J’en veux aussi ! dit tout à coup le colosse de la bande, qui ne s’était pas manifesté jusque-là.


  — Non ! s’écria Maisie, vous me chatouillez ! Cessez !


  Le grand gaillard, qui avait un visage inexpressif de simple, s’obstina. Il plongea carrément sa main dans le décolleté, à la plus grande joie des autres.


  Pour ne pas être en reste, Pedro versa une goulée entre les deux seins de Maisie. Cette fois, elle blêmit, et mit ses mains sur son corsage.


  — Fichez-moi la paix ! s’écria-t-elle, furieuse.


  Un silence absolu tomba. Les hommes se figèrent, comme s’ils avaient été souffletés.


  — Ne te fâche pas ! intervint Casona, paterne et doucereux. Nous sommes des amis ! Nous risquons notre vie pour toi, nous sommes venus pour te sauver…


  — Je ne vous ai rien demandé ! clama Maisie, soudain déchaînée. Vous n’aviez qu’à me laisser dans mon lit, à la maison !


  — On peut te faire un lit ici, proposa insidieusement Pedro.


  Le grand gaillard au visage inexpressif renchérit :


  — Mais oui ! Etends-toi, mets-toi à l’aise !


  A son tour, il retira sa vareuse, et l’étendit sur le sol. Puis, il saisit la femme par les épaules, pour la coucher de force.


  — Tu ne sais pas t’y prendre, Ramirez ! protesta Pedro. Il faut être galant, il ne faut pas aller droit au but !


  — Je ne suis pas galant, moi ? protesta l’intéressé.


  Il avait un tel accent de sincérité, que tous éclatèrent de nouveau d’un rire bruyant.


  — Je me sens très bien assise, affirma Maisie, en croisant les bras.


  Sa robe découvrait ses genoux et ses cuisses.


  Elle crut avoir dompté la meute par son attitude déterminée. Mais la dignité ne réussit pas mieux que la gentillesse. Le galant Pedro s’assit près d’elle, et, posément, lui retroussa la jupe jusqu’à la taille. La gifle sonore qu’elle lui expédia provoqua une nouvelle vague d’hilarité, mais ne changea rien à l’humeur galante de Pedro.


  CHAPITRE XXIV


  Le grand nigaud de Ramirez, que l’alcool avait déchaîné, parut à Maisie plus dangereux que tous les autres réunis. Son visage sans rides de simple émergeait de la pénombre, et, au milieu des yeux rieurs des autres, les siens étaient doués d’une bizarre fixité. Il s’approcha, comme fasciné, attira le visage de Maisie, et lui posa un baiser sur les lèvres. Elle ne put résister à sa force herculéenne. Sa tête se trouvait prise entre les deux mains de Ramirez, qui la tenaient comme une coupe, dans laquelle il aurait étanché sa soif. On eût dit qu’il buvait à son visage. Son sérieux impressionna les autres, sauf Pedro, qui en profita pour fourrager sous les jupes de la femme. Lorsque Ramirez lâcha prise, sans cesser de regarder Maisie dans les yeux, celle-ci s’essuya la bouche d’un revers de sa manche, et repoussa Petro, qui poursuivait son manège sans vergogne.


  — Moi aussi ! s’écrièrent tous les autres.


  Et ils se jetèrent sur Maisie pour l’embrasser. Elle se sentit renversée entre des bras musclés, des mentons piquants lui cardèrent les joues et les lèvres, elle fut assaillie d’haleines empestées d’alcool. Tout étourdie, elle bascula en arrière et ne put rien contre les mains agiles qui lui arrachèrent son slip sous la robe.


  — Tom ! s’écria-t-elle, d’une voix désespérée.


  C’était comme un appel au secours naïf d’un enfant à sa mère.


  Cette fois, Dallow n’y résista pas. Il avait redouté ce moment, car il sentait que son intervention mettrait le feu aux poudres.


  Il se leva posément, s’approcha de Pedro, le saisit aux épaules, le redressa, le fit pivoter sur lui-même, et lui colla un direct sur le nez. Pedro s’écroula sans un mot, et, l’instant d’après, il eut le visage en sang.


  Maisie eut l’impression que le cauchemar qu’elle vivait se déroulait soudain au ralenti. On se détourna d’elle. Elle en profita pour rabaisser sa robe. Tom était blême et paraissait extraordinairement calme. Avec ses larges épaules, il semblait bâti pour massacrer tous les autres. Il y eut un silence. Le faux gradé essuya le sang de son nez. Maisie se précipita sur Casona, et lui cria :


  — Vous n’allez pas les laisser se battre !


  Mais Casona la repoussa brutalement.


  — Señor Dallow, fit-il d’une voix menaçante, tu nous méprises ! Ta femme nous méprise ! Nous sommes tout juste bons pour faire tes sales besognes ! Mais nous te valons bien, sache-le ! Tu vas faire des excuses à notre ami.


  — Il n’a qu’à laisser ma femme tranquille.


  — Chez nous, tout le monde a les mêmes droits, affirma Casona, l’œil mauvais. Pour satisfaire une femme, nous valons mieux que toi. C’est à elle d’en décider !


  Des ricanements s’élevèrent, et les anarchistes se poussèrent du coude. Les poings fermés, Tom se tenait sur la défensive.


  — Tu as tort de faire le fanfaron ! reprit Casona. Tu crois que j’hésiterai une seconde à vous descendre, toi, ta femelle et ton gosse ? A qui crois-tu avoir affaire ? J’ai vu les Rouges violer ma mère et ma sœur sous les yeux de mon père. Ensuite, ils ont éventré les deux femmes ; ils ont crevé les yeux au père, et lui ont mis une balle dans les tripes. J’étais sous le lit. Qu’est-ce que je pouvais faire, hein, dis-le-moi ? Et tu crois que, après ça, je vais faire du sentiment avec un gros plein de soupe ?


  Tom eut la tentation de répondre : « Aujourd’hui, tu travailles pour les Rouges, et tu ne le sais pas, crétin ! », mais cela ne pouvait que déchaîner la fureur de ces fauves. Dallow resta muet, et suffoqua de rage impuissante. Il regretta d’être intervenu sans se pourvoir d’une arme.


  — Ta femme, tu crois qu’elle est trop bien pour les fils du peuple ? lui lança Pedro, en enlaçant Maisie par la taille.


  En face de ce spectacle, Dallow put mesurer la profondeur du gouffre dans lequel il était tombé.


  Le petit Tommy dormait toujours, avec son visage de cire.


  Sans bruit, Ramirez s’était approché de Maisie. Par-derrière, brusquement, il élargit le col de la robe en tricot, dénudant les épaules, et immobilisant les bras de la femme. Il abaissa également les bretelles du soutien-gorge, et fit jaillir les deux seins nus. Ce spectacle mit de l’électricité dans l’air. Cette fois, tous les anarchistes eurent le regard d’halluciné de Ramirez. Tom fonça sur ce dernier avec une rapidité foudroyante, mais un croche-pied de Pedro le fit trébucher, et le poing de Casona le frappa au menton avant qu’il eût touché le sol. Un coup de talon sur la tempe l’étendit pour le compte. Maisie le regarda, pétrifiée par l’horreur, et ne se rendit même pas compte qu’on lui arrachait ses derniers vêtements. Tout à coup elle eut conscience de se trouver entièrement nue aux mains de la bande. Tandis que l’un lui embrassait les lèvres, l’autre lui palpait la poitrine, et un troisième lui caressait les hanches. Elle se débattit en vain ; on l’étala, hagarde, sur le veston de Ramirez. L’instant d’après, elle vit le grand gaillard, les jambes nues, sa courte chemise retroussée, s’agenouiller devant elle, tandis que Pedro et Casona la maintenaient solidement.


  — Le bateau ! cria une voix.


  C’était l’homme de guet, accouru du dehors.


  CHAPITRE XXV


  Maisie sentit que les mains qui l’écartelaient lâchaient prise tout à coup. On se rassemblait autour de Casona. Un instant, elle se crut sauvée, mais Ramirez l’écrasa sous le poids de son corps. D’une main, il lui tordait brutalement le bras droit pour l’immobiliser ; de l’autre, il lui prodiguait de tendres caresses, en l’appelant : « Ma colombe ! » Elle se demanda si on allait la laisser seule avec ce fou.


  — Passe-moi les mains dans les cheveux, ordonna-t-il.


  Plutôt que d’avoir les articulations rompues, elle obtempéra. Le tendre et brutal Ramirez lui murmura des mots extatiques, qu’elle ne comprit pas. Elle tenta de fermer ses jambes, s’épuisa en vains efforts, sans y parvenir.


  Tom avait repris connaissance, et vit la scène, les yeux encore embués. Sachant qu’il n’aurait pas le dernier mot en se battant à mains nues, il décida de recourir à une autre tactique. Il rampa vers la sortie de la cave, tandis que les bandits écoutaient les instructions de leur chef. Brusquement, il se redressa, et se rua dans l’escalier, vers l’air libre. A peine eut-il grimpé la moitié des marches, qu’il entendit des cris derrière son dos, suivis d’une galopade, perdit quelques précieuses secondes à retrouver la Mercedes, ouvrit le coffre arrière ; fébrilement, ses mains palpèrent le contenu dans l’obscurité. Comme il s’y attendait, il identifia au toucher des pistolets mitrailleurs. Le temps de distinguer les crosses des chargeurs courbes, et il assura une arme dans sa main. C’était le plus courant des modèles tchèques. A la seconde où il se retournait pour faire face à ses poursuivants, il reçut un choc sur l’occiput et piqua du nez dans le coffre.


  — Attachez-lui les mains derrière le dos, ordonna Pedro, ça l’empêchera de faire des bêtises !


  Casona survint une minute plus tard avec le reste de la troupe, à l’exception de Ramirez. Dans la nuit qui se faisait moins opaque, tout le monde put apercevoir la forme blanche d’une vedette qui s’approchait de la jetée, promontoire gris au milieu de la mer sombre. Un signal lumineux – trois brèves, une longue – confirma qu’il s’agissait du bateau attendu.


  On traîna Dallow, ligoté, dans la Mercedes, et on l’étendit à l’arrière. Réduit à l’impuissance, il ne réagit pas, se souleva seulement pour chercher Maisie des yeux, et ne la vit pas.


  Casona se mit au volant et lui dit :


  — Tu as de la chance ! Si j’étais rancunier, tu ne prendrais pas ce bateau !


  Pedro se mit à côté de Dallow. Le gros moustachu monta devant. Casona mit le moteur en marche. Le reste de la troupe s’était groupé autour de la Ford. Dallow crut comprendre que ces derniers attendraient auprès des ruines le retour de la Mercedes, en se tenant prêts à toute éventualité.


  — Et ma femme ? s’écria-t-il.


  — Ah ! les femmes…, répliqua le faux gradé, en écho. Toujours en retard !


  — Elle doit se refaire une beauté ! s’esclaffa Casona.


  Tom Dallow serra ses poings derrière son dos et chercha désespérément à se libérer de ses liens. Les cordelettes minces lui sciaient les poignets.


  Enfin s’éleva un cri d’accueil ironique :


  — Voilà les amoureux !


  Cette exclamation fut suivie d’une rumeur d’insinuations obscènes.


  Ramirez émergea de l’ombre, portant le petit Tommy emballé dans ses couvertures. Maisie suivait, tête basse. On la poussa dans la Mercedes, à l’arrière où elle atterrit sur les genoux du faux gradé, et on lui mit l’enfant dans les bras.


  A la seconde où Casona embrayait, de nouveaux cris s’élevèrent. L’un de ceux qui étaient restés en arrière s’approcha du conducteur de la Mercedes et lui dit :


  — Attention ! N’allume pas tes phares ! Regarde : deux voitures, là-bas !


  Il tendit le bras en direction du village.


  Casona grommela des obscénités et tira des jumelles à infra-rouges de la boîte à gants. Il fouilla du regard la petite agglomération et vit distinctement deux limousines filer dans l’étroite ruelle qui aboutissait au môle. Des touristes, à cette heure, c’était peu probable. Apparemment, la vedette n’avait rien observé de suspect, car elle continuait à filer en direction de la jetée. Puis elle vira de bord pour accoster. Casona voulut reprendre les véhicules suspects dans le champ de sa vision, mais ceux-ci avaient disparu. Perplexe, il attendit un moment et ne les vit pas reparaître. Les voitures s’étaient dissimulées au milieu des maisons. D’une voix rageuse, il égrena un nouveau chapelet d’insultes à l’adresse de tous les saints.


  — C’est la police, dit Pedro.


  — Qu’est-ce que tu en sais ? protesta Casona.


  — Des voitures qui se cachent, c’est la police, s’obstina l’autre.


  — La police, elle irait directement à la vedette, argumenta Luis.


  — Pourquoi ? C’est nous qu’ils veulent.


  Casona savait bien que son collègue avait raison. Il était d’autant plus furieux.


  — Nous passerons quand même, décida-t-il. Distribue les armes.


  CHAPITRE XXVI


  Pedro mit pied à terre et on entendit un remue-ménage à l’arrière. Pas une parole ne fut prononcée. Le cliquetis des armes terminé. Pedro donna de nouvelles instructions à ses hommes. Puis il fit monter Maisie et l’enfant à côté du conducteur de la Mercedes. Son plan n’était que trop clair : il allait se servir de ses passagers comme otages et boucliers pour gagner le bateau. Le faux gradé s’installa à l’arrière, entre Dallow et le moustachu. Maisie se tourna vers son mari au moment où Casona embrayait. Il n’y avait plus de reproche dans son regard ; ce stade était passé. Tous deux se sentaient solidaires au fond de leur détresse.


  — Laissez sortir Tommy ! cria soudain Maisie, en ouvrant la portière avant.


  — Pas question ! fit Casona.


  Il se pencha au-dessus de l’enfant, pour refermer. Et de démarrer.


  Tous feux éteints, la Mercedes suivit la pente cahoteuse, en direction de la mer. Bientôt, on put apercevoir distinctement la vedette blanche se balancer à l’extrémité de la jetée. Un seul fanal brillait à l’avant, et son reflet formait un pont lumineux et dansant sur l’eau noire. Les masses trapues des maisons de pêcheurs se détachaient sur la grisaille de la grève, ainsi que quelques palmitos{14} qui frémissaient au vent de la nuit.


  Maisie étendit l’enfant sur le plancher de la voiture. Casona la regarda en fronçant les sourcils.


  — Toi, montre bien ta tête à la fenêtre, ordonna-t-il. C’est notre seule chance.


  A une centaine de mètres des maisons, Casona stoppa la voiture sans couper le moteur. La Ford s’arrêta derrière lui. L’instant décisif approchait. Le faux gradé et le gros moustachu tenaient leur pistolet mitrailleur posé sur leurs genoux. Aucun signe de vie ne provenait du village. Casona était d’autant plus inquiet. Les minutes passaient. Il fallait prendre une décision.


  Saisi d’une inspiration subite, Pedro dit au moustachu :


  — Va sur le bateau. Préviens-les de notre arrivée.


  Ce disant, d’un geste rapide, il s’empara de l’arme du gros. Ce dernier ouvrit des yeux ronds et se mit à balbutier, lorsqu’il comprit ce qu’on attendait de lui. Froidement, le faux gradé tourna son pistolet contre le moustachu.


  — Fais ce que je te dis, ordonna-t-il. Tu seras le premier sauvé.


  Le regard froid de Pedro et son doigt sur la détente persuadèrent l’anarchiste d’obéir. Il ouvrit la portière et s’éloigna sans la refermer. Dos tendu, épaules voûtées, il fit quelques pas dans la direction qu’on lui montrait. Puis il regarda autour de lui, sournoisement. Il allait servir de cobaye, pour expérimenter si le passage était libre.


  — Ne cherche pas à te sauver, lui lança Pedro, tu n’irais pas loin !


  Le gros se le tint pour dit. Pris entre deux feux, il se dirigea d’une démarche hésitante vers la jetée grise située à gauche des maisons. Bientôt, il atteignit la grève, et sa démarche s’affermit. Lorsqu’il posa le pied sur la surface bétonnée du môle, il y eut un tac-tac strident, et il s’effondra, comme effacé du paysage. On ne pouvait savoir s’il avait été touché par le tir de la mitraillette invisible ou s’il s’était couché pour y échapper.


  Tandis que Casona manœuvrait précipitamment pour revenir en arrière, deux silhouettes se détachèrent d’une maison et prirent les véhicules sous un feu roulant. A toute allure, la Mercedes et la Ford regagnèrent leur point de départ.


  — Les salauds ! cria Pedro. Ils nous attendaient pour nous massacrer ! Pourritures de flics !


  Les véhicules se mirent tout à coup à tressauter et à cahoter par saccades brutales. Chacun d’eux avait trois pneus crevés.


  Casona perdit son assurance et désigna Tom Dallow.


  — Ce cochon était surveillé ! affirma-t-il, péremptoire. Hopson n’avait pas prévu ça. Il nous a mis dans de sales draps.


  S’adressant à l’officier de la C.I.A., il cria :


  — Tu n’es qu’une ordure ! On aurait dû t’abattre tout simplement, sans prendre de risques. Mais tu ne perds rien pour attendre !


  — Plus question de prendre le bateau, commenta Pedro, sinistre.


  — Et pourquoi pas ? rétorqua Casona. Je n’ai pas dit mon dernier mot !


  Tout le monde mit pied à terre, car il n’était plus question de s’enfuir en voiture.


  Au-delà de la colline où se dressaient les ruines s’étendait un terrain caillouteux délimité par une route où l’on voyait passer de rares véhicules. Pour l’atteindre, il y avait deux ou trois cents mètres à parcourir en terrain découvert. C’est de ce côté que se tournèrent tous les regards des hommes, puisque la retraite était coupée du côté de la mer.


  Casona, dans son for intérieur, s’étonnait que les forces de police ne lui eussent pas donné la chasse. Il flairait un piège. Il avait l’impression d’avoir eu affaire à des rabatteurs et que les chasseurs se trouvaient du côté opposé. Il ne formula pas ses appréhensions : à présent, c’était chacun pour soi. Quant à Pedro, il n’avait pas lâché son prisonnier ; il avait passé son bras gauche sous le bras droit de Dallow, bien décidé à ne pas se séparer de lui. Maisie était restée assise à l’avant de la Mercedes, et Casona la surveillait du coin de l’œil. Ramirez s’approcha de la femme, comme s’il avait eu des droits sur elle. Aussitôt, Casona s’interposa.


  — Je la garde, déclara-t-il en se postant devant le grand gaillard.


  A ce moment précis, Maisie remit la voiture en marche et s’empara du volant. Casona n’eut que le temps de tirer la portière ouverte et de bondir dans la voiture, tandis qu’elle démarrait. Il arracha brutalement la femme du siège et enleva la clé de contact. Puis il la tira hors du véhicule et revint vers le groupe.


  — Moi, je file, déclara Pedro en montrant la route. Les voitures ne manquent pas, là-bas.


  — C’est une chose à tenter, concéda Luis, hypocrite.


  Il n’y croyait pas du tout. Il savait que les solutions les plus audacieuses sont les meilleures.


  Ramirez et Pedro encadrèrent Dallow, et le troisième homme se plaça derrière l’Américain. Le quatuor s’éloigna dans la direction opposée à la mer.


  — Adieu, Tom ! cria tout à coup Maisie, d’une voix brisée.


  Elle ne pouvait pas le laisser partir comme ça, et elle avait le pressentiment qu’elle ne le reverrait pas. Il se retourna et répondit d’une voix ferme :


  — Adieu, Maisie ! Adieu, Tommy !


  — Daddy ! hurla le garçonnet, inquiet, que sa mère tenait par les épaules pour l’empêcher de courir derrière son père.


  Tandis que ses amis s’éloignaient à grands pas, Casona se tourna vers la femme et dit :


  — A nous deux, nous pouvons réaliser de grandes choses…


  CHAPITRE XXVII


  Tom se retourna plusieurs fois et vit la main de Maisie s’agiter. Les épaules voûtées, il marcha vers l’exécution. Si les bandits parvenaient à prendre la fuite, il savait qu’ils ne le laisseraient pas vivant derrière eux ; et s’ils tombaient dans une embuscade, il serait probablement la première victime.


  En approchant de la route, les anarchistes ralentirent leur marche. Cela leur paraissait trop beau qu’on les laissât filer. Pedro estima qu’il fallait se méfier des voitures qui passaient. Le risque était grand de tomber sur une voiture occupée par des policiers.


  — Il faut que l’un de nous fasse du stop, et que les autres se cachent, déclara-t-il. Pas un automobiliste ne s’arrêtera s’il voit quatre gaillards avec des g… comme les nôtres !


  Il regrettait de n’avoir pas gardé sa casquette d’uniforme de policier : un policier sans casquette, cela paraît louche.


  — Tu y vas, Ramirez, reprit-il. Tu te plantes au bord de la route !


  — Pourquoi pas toi ? rétorqua l’autre, méfiant.


  La manière dont il avait sacrifié le moustachu le rendait circonspect. A vrai dire, il ne faisait pas un auto-stoppeur bien tentant, avec son uniforme trop étroit et fripé, ses énormes battoirs, son front obtus…


  — Et si l’Amerloque s’y mettait ? proposa le troisième homme.


  — Pas bête, ton idée, fit Pedro.


  Il pensait au risque de tomber sur une voiture de police banalisée. Il inspecta Dallow et ne le trouva pas tellement présentable non plus, avec son visage plein de sang et son complet couvert de poussière. Mais ça pouvait s’arranger… Il prit le mouchoir de l’Américain, lui demanda de cracher dessus et lui essuya soigneusement la figure. Ensuite, il lui donna un coup de peigne tandis que les autres l’époussetaient à quatre mains. Pedro poussa le raffinement jusqu’à humecter la moustache de l’Américain, pour la rendre plus nette. Cela fait, il coupa les cordelettes qui entravaient ses poignets.


  — Attention ! le menaça-t-il. Si tu fais l’idiot, je te crible ! Tu vas t’avancer sur la route et arrêter la première voiture convenable qui se présentera.


  Les trois anarchistes s’approchèrent en rampant de la route, et se couchèrent dans le fossé, sans quitter Dallow des yeux.


  L’Américain vit arriver une voiture de loin, et s’avança sur le milieu de la route. A cette seconde, son cœur s’arrêta de battre. Il venait d’apercevoir des uniformes allongés dans le fossé d’en face. Les policiers étaient là ! Dallow en dénombra une demi-douzaine, immobiles et guettant l’occasion favorable. Et il ne pouvait douter que c’était lui-même qui allait déclencher la fusillade, en stoppant une voiture. Surveillé des deux côtés, il ne pouvait adresser le moindre signe ni aux uns ni aux autres. Une sorte de sombre jubilation s’empara de lui : les policiers avaient aperçu les bandits, mais ces derniers n’avaient pas aperçu les policiers. L’affrontement ne serait qu’un massacre. Les secondes lui parurent interminables.


  La voiture qui s’approchait était une camionnette lourdement chargée. Il estima que le temps qu’elle mettrait pour parvenir jusqu’à lui était le temps qu’il lui restait à vivre. Sans conviction, il leva le pouce et fit le geste traditionnel de l’auto-stoppeur. Le véhicule brinquebalait sous la charge d’une montagne de sacs blancs – farine ou ciment. Il y avait un jeune couple à l’avant. L’homme fit non de la tête, et la femme le regarda gentiment en haussant les épaules pour signifier que c’était impossible. Dallow respira : il avait un sursis de quelques minutes. Il pensait à Maisie et se demanda s’il ne valait pas mieux pour elle d’être au pouvoir du rusé Casona : c’était une brute, mais il raisonnait mieux que les autres ; il était bien capable de s’en tirer.


  De loin, à nouveau, un véhicule s’annonça. Les phares atteignirent Dallow et l’éblouirent. Comme il s’était écarté pour laisser passer la camionnette, il revint vers le milieu de la route. La nouvelle voiture s’approchait très vite. C’était une grosse voiture américaine, à en juger par l’écartement des disques incandescents. Dallow eut l’impression que le véhicule fonçait sur lui pour l’écraser. Tout à coup, il y eut un hurlement de freins, puis des cris : le conducteur l’insultait en anglais.


  — Sorry ! fit Dallow en s’écartant.


  En l’entendant, l’automobiliste, qui avait ralenti pour le contourner, s’arrêta et l’invita à monter. A la même seconde, les trois anarchistes jaillirent du fossé et se ruèrent sur la voiture. Déjà, Dallow s’était jeté à terre et, comme à un signal, les policiers ouvrirent le feu. Assourdi, éberlué, l’automobiliste avait vu trois hommes surgir de terre devant ses roues et puis s’effondrer dans le tintamarre d’une fusillade. Ensuite, une demi-douzaine d’autres hommes vêtus des mêmes uniformes que les premiers avaient jailli du fossé, mitraillette fumante au poing. Il chercha des yeux l’auto-stoppeur et ne le vit plus. Les hommes couchés sur la route étaient sanglants. L’un d’eux ouvrit tout à coup le feu sur l’un des hommes en uniforme sortis du fossé en dernier lieu. Celui-ci s’effondra, et ses collègues criblèrent de balles l’homme sanglant qui se recoucha et ne donna plus signe de vie. Une flaque rouge s’agrandissait sous lui. Paralysé par la terreur, le touriste n’osa démarrer et passer sur les corps. Un policier s’approcha de lui et dit, avec une amabilité extrême :


  — Señor, excusez-nous ! Ce n’est rien du tout. Ne faites pas attention. Rentrez chez vous tranquillement, et bonne continuation !


  Le touriste n’aurait pas été plus stupéfait si son interlocuteur lui avait expédié une rafale en pleine figure. Il fila néanmoins, sans demander son reste.


  Dallow s’était éloigné aussi vite que possible du lieu du guet-apens, sans quitter l’abri du fossé. Il n’avait plus qu’une pensée : à présent que ses mains étaient libres, voler au secours de Tommy et de Maisie. Lorsqu’il s’estima hors d’atteinte des armes, il se redressa à moitié et fonça, les coudes au corps. Mais, dans la grisaille du petit jour, sa silhouette se découpait comme une cible. Un crépitement bref éclata. Il trébucha avec l’impression d’avoir buté sur un obstacle. Mais il chercha en vain l’obstacle. Pourtant, il sentait encore le choc, pareil à un coup de poing sur l’aine. Il y porta la main, et la retira gluante, visqueuse… Il ne sentit aucune douleur, mais une vague de fatigue le submergea. Il perdit connaissance.


  CHAPITRE XXVIII


  En recouvrant ses esprits, Dallow se trouva face aux étoiles, couché sur le dos, un instant vide de pensées et de sentiments. Par quelques trouées de nuages, les échappées sur la profondeur du ciel lui donnaient le vertige. L’impression de basculer lui donna la nausée. Et puis une douleur sourde à l’aine lui fit reprendre conscience des réalités. Très vite, sa souffrance grandit en intensité ; ce fut une vraie flambée. Il y porta la main, comme pour éteindre un feu, et la retira aussitôt, comme s’il s’était brûlé. Il aperçut alors deux ombres se détachant sur les étoiles et se penchant au-dessus de lui.


  — Vous m’entendez, Dallow ? demanda Mr Suzuki.


  — Oui, fit l’officier.


  — Vous souffrez ?


  — Encore assez.


  — Une ambulance va venir vous prendre.


  — Où est Maisie ?


  — Nous allons nous occuper d’elle, dit le Japonais.


  — Elle est toujours entre les mains de Casona ?


  — Oui, mais pas pour longtemps.


  Dallow tenta de se redresser. Un cri de douleur lui échappa. Il avait la sensation d’être cloué au sol par une baïonnette lui traversant le bassin et dont le tranchant l’aurait déchiré un peu plus à chaque mouvement.


  — N’essayez pas de remuer, lui conseilla Mr Suzuki.


  — Sauvez Maisie ! balbutia Dallow, péniblement.


  Il avait perdu beaucoup de sang, et l’effort qu’il venait de tenter l’avait encore affaibli.


  — Je sauverai votre femme, promit le Japonais, mais ils se vengeront si nous ne les arrêtons pas tous. Vous seul pouvez nous en donner le moyen.


  — Je n’en ai plus pour longtemps, hein ? répliqua Dallow.


  — Les médecins se prononceront là-dessus, répliqua le Japonais.


  — C’est bon, fit Dallow, je vais vous dire ce que je sais.


  Il s’interrompit pour scruter le visage du second personnage penché au-dessus de lui.


  — Ah ! c’est vous, Arnold ! Content de me voir dans cet état ?


  — Ne dites pas de bêtises ! protesta le colonel.


  — C’est vrai, je n’ai plus de souffle à gaspiller. Bon, écoutez, voici : c’est Hopson qui a eu l’idée de poser des mines atomiques dormantes{15}. Ces M.A.D. sont analogues à celles que les U.S.A. ont posées pour la protection des frontières turques{16}. Le projet Hopson prévoit de poser des M.A.D. sous le P.C. souterrain de la marine U.S. en projet à la Ronda{17}. J’ai eu les plans du P.C. de la Ronda en ma possession, au moment de l’étude des devis par la commission de la C.I.A. qui a supervisé le rapport de la commission financière de l’U.S. Navy.


  Dallow fit une épouvantable grimace de douleur et poursuivit :


  — Hopson a eu l’idée originale d’utiliser pour ce travail des gens politiquement insoupçonnables…


  — Oui, les anarchistes, fit Mr Suzuki. J’avais compris.


  — Il leur a fait croire qu’il s’agissait de faire sauter les installations anglaises dans tous les pays. Jamais les anarchistes n’auraient travaillé pour les Russes. L’entreprise Olmos a été montée par Hopson et sa maîtresse pour constituer les bases de départ du travail de sape.


  — Tout cela est clair, dit Mr Suzuki. Ne vous fatiguez pas inutilement. Je sais que les chantiers Olmos se chargent de travaux anodins dans la région visée, creusent des galeries qui peuvent atteindre dix ou vingt kilomètres. Ils disposent pour cela d’un matériel spécial très perfectionné que j’ai vu. Ils évacuent la terre grâce aux chantiers qui servent de façade à leur activité. Connaissez-vous d’autres chantiers Olmos ?


  — Il y en a à proximité des principales bases U.S. : à Moron, à Torrejon et à Saragosse{18}. Le pipe-line qui les ravitaille est également miné.


  — Quelles preuves aurons-nous pour arrêter Hopson ? questionna Mr Suzuki.


  — Hopson, releva Dallow, s’est conduit comme une belle ordure avec moi ! C’est lui qui a combiné cet enlèvement. Il savait que Maisie ne me suivrait pas de son plein gré, et il savait aussi qu’en cas de danger, les anarchistes la supprimeraient en même temps que moi. Je vous en supplie, faites quelque chose pour sauver Maisie !


  — Ce sera fait, promit le Japonais.


  — Allez-y tout de suite, insista Dallow. Je crois que vous êtes plus malin que Casona. Méfiez-vous tout de même : c’est une brute, un tueur bestial. Il abattrait Maisie et mon fils sans hésiter. Vite ! Allez ! Il va se servir d’elle, et les policiers ne savent que tirer dans le tas. Le colonel va prendre note de tout ce que j’ai à dire.


  Dallow se sentit soulagé lorsque le Japonais s’éloigna, laissant Arnold seul auprès de lui.


  Des hommes en armes se tenaient à quelque distance.


  — Des preuves, reprit Dallow, ce ne sera pas facile. La seule faille du système, c’est le financement. Olmos est commandité par une banque suisse. Cette banque d’affaires reçoit ses fonds du K.G.B. Pour éloigner la concurrence des chantiers qui l’intéressent, Olmos travaille à perte. Il sera facile de le démontrer par l’examen des comptes. Olmos n’est qu’un homme de paille. Si vous l’arrêtez, il s’effondrera et avouera tout.


  Dallow se tut, épuisé. Arnold était déçu : on en revenait à la méthode préconisée dès le début par Mr Suzuki mais, à ce stade de l’affaire, le colonel avait la certitude qu’il y avait mieux à faire.


  — Parlez, Dallow, insista-t-il. Il y a certainement un moyen plus rapide et plus efficace de confondre Hopson.


  Le blessé avait l’air de réfléchir profondément aux conséquences de ce qu’il avait encore à dire.


  — Jurez-moi d’être prudent, reprit-il. J’ai une révélation à vous faire, mais n’en parlez à personne. Je ne veux pas que Maisie soit victime de cette révélation. Vous trouverez dans le sac de ma femme un petit lexique de conversation franco-espagnole. C’est ce livre qui nous sert de code. Il vous permettra de mettre en clair toute la correspondance entre la banque et l’entreprise Olmos, ainsi que les messages et télégrammes échangés par Hopson avec sa maîtresse, Casona et Olmos. Mais pas un mot là-dessus à la police : ils seraient capables de vouloir Maisie morte ou vive pour avoir ce document ! Vous me jurez d’attendre qu’elle soit sauve pour en parler ?


  Sa main crispée d’agonisant se ferma sur le bras du colonel, comme pour le retenir de force.


  — Vous avez ma parole, Dallow, fit Arnold.


  Le blessé poussa un gémissement et dit, d’une voix faible :


  — Elle arrivera trop tard, votre ambulance.


  Puis il ferma les yeux et serra les dents.


  CHAPITRE XXIX


  Luis Casona se retrouva seul au pied de la tour, en compagnie de Maisie et de l’enfant qu’elle tenait par la main. Ce dernier fixait l’anarchiste de ses grands yeux attentifs. Le crépitement des mitraillettes, dans le lointain, l’avait réveillé et il avait parfaitement conscience qu’un drame se jouait.


  Casona lui sourit d’un air entendu. Il se réjouissait d’avoir échappé au massacre. Débarrassé de Dallow et de ses complices, il avait plus de chances de s’en tirer. Deux hommes de sa troupe demeuraient dans l’expectative aux abords des sous-sols. Ils ne se fiaient pas plus à Casona qu’ils n’avaient fait confiance à Pedro. Ils attendaient le moment propice pour prendre la fuite. Casona eut un regard presque tendre pour Maisie, qui représentait son suprême recours. Il tenait à bout de bras un pistolet mitrailleur à chargeur courbe. Son regard parcourut le terrain aride qui descendait en pente douce vers la mer. Une lueur grise flottait à l’horizon. Les maisons des pêcheurs dormaient encore dans le silence de la nuit finissante.


  Deux cents ou deux cents cinquante mètres à parcourir, et c’était la liberté. Casona avait tout pesé, tout envisagé en quelques minutes. C’était maintenant ou jamais qu’il avait la chance de sauver sa peau. La police n’allait pas massacrer une femme, à présent qu’elle tenait Dallow.


  — Viens, dit-il à Maisie, nous allons prendre le bateau tranquillement.


  Elle hésita, serra convulsivement la main de l’enfant. Elle aussi réfléchissait, calculait froidement ses chances.


  — Je viens, répliqua-t-elle, mais pas Tommy.


  Elle souleva le petit garçon dans ses bras et s’éloigna.


  — Où vas-tu ? cria-t-il, méfiant, l’arme pointée.


  — J’enferme l’enfant dans la voiture.


  S’adressant au petit, elle lui dit :


  — Reste bien tranquille, maman va revenir tout de suite.


  Elle bloqua la porte de la Mercedes en laissant la vitre légèrement entrouverte.


  Elle s’était faite souriante et assurée, pour inspirer confiance à l’enfant. Elle ne tremblait pas plus que Casona : tous deux se trouvaient au-delà de toute peur, comme deux joueurs à la fin d’une partie décisive, qui savent qu’ils auront besoin de toutes leurs facultés. Ils évitaient de s’énerver l’un l’autre pour mettre en commun tous leurs moyens. Il y avait comme une complicité entre eux. Le nez collé à la vitre, le petit garçon les observait curieusement. Il ne pensait plus du tout à pleurer ; c’est à peine s’il avait encore les yeux embués de sommeil. Il avait compris qu’il devait se tenir tranquille. Il regarda curieusement le brouillard floconneux qui flottait au ras du sol. Maisie se rendit compte qu’elle ne devait pas tenter de s’enfuir. Casona l’abattrait froidement et, avant de se laisser prendre, se vengerait sur l’enfant.


  Sur un simple geste du bandit, elle se plaça devant lui et, lorsqu’il poussa le canon de son arme dans son dos, elle s’avança d’un pas tranquille.


  Bientôt, ils se trouvèrent à portée de mitraillette des maisons. A ce moment, Casona supprima la distance qui le séparait de Maisie en se collant étroitement contre elle. Il lui enserra le cou de son bras gauche. La gorge de la femme se trouvait ainsi prise dans le creux de son coude, comme dans un étau. Elle était totalement à sa merci. La main droite de Casona tenait l’arme en position de tir, appuyée sur la hanche droite de Maisie. Il se tenait prêt à toute éventualité. Si on voulait du sang, il y en aurait… Celui de la femme avant le sien. Du fond de sa mémoire remontaient des visions de massacre. Depuis la boucherie sauvage où ses parents avaient péri, il se sentait coupable de vivre et considérait tous les vivants comme des coupables. Dans le silence absolu, ils n’entendaient que le roulement monotone du ressac. La rage froide de Casona grandissait contre l’ennemi invisible. Il se dirigea tout droit vers la jetée. Dans son corps à corps avec Maisie, il sentait à peine le contact de ses hanches, tant elle se montrait souple, docile, attentive à son rythme, comme une partenaire de danse émérite. Il lui emboîtait le pas et se collait à elle de plus en plus étroitement. Le danger ne pouvait surgir que d’en face, pour l’instant. A droite et à gauche, le terrain découvert assurait sa sécurité.


  Tout à coup, une silhouette se détacha de la première maison. Dans la grisaille du petit matin, ce ne fut d’abord qu’une vague ombre chinoise. L’homme était vêtu en civil. Il émergea du brouillard, se porta d’un pas décidé à la rencontre du couple. Il ne portait pas de chapeau et on ne voyait pas d’arme dans sa main. Son bras gauche était bizarrement collé au corps, comme un bras blessé porté en bandoulière. On eût dit que la main fermée du même bras s’appuyait sur le plexus. La main droite se balançait normalement, comme celle d’un homme qui marche d’un bon pas. Avec effroi et stupeur, l’anarchiste reconnut bientôt Mr Suzuki.


  — Hello, Luis ! cria le Japonais de loin.


  Casona se raidit et visa son ennemi au cœur, soigneusement. Il était bien décidé à ne donner dans aucun piège. Tandis que l’autre continuait d’avancer en souriant, il fit feu par deux fois, sûr de la précision de son tir. L’ennemi continua d’avancer de sa démarche un peu solennelle. La balle ne lui avait pas fait plus d’effet qu’une mouche importune. Casona était sûr, pourtant, de n’avoir pas tiré à côté. Il avait perçu l’impact sifflant de l’acier qui glisse sur une surface polie. Une terreur superstitieuse s’empara de l’anarchiste.


  — Luis ! cria le Japonais en s’approchant. Je te l’avais bien dit que je te tuerais !


  CHAPITRE XXX


  Casona s’était arrêté, haletant. Il n’avait jamais rien vu de semblable. Son ennemi avançait toujours, entouré, semblait-il, d’une sorte de halo. Un rayon de soleil, brusquement, fit étinceler ce halo : l’anarchiste s’aperçut alors du fait que son adversaire portait un bouclier transparent, un grand demi-cylindre en verre spécial, imperméable aux balles. Il ne restait qu’à lui tirer dans les jambes. A peine Casona eut-il baissé son arme que Mr Suzuki se trouvait à genoux derrière son pare-balles.


  L’anarchiste décida de ne pas gaspiller ses munitions et s’arrêta, indécis.


  — Je te propose un duel, mon vieux Luis, lança Mr Suzuki. Tu lâches ton bouclier et je lâche le mien. Regarde, mes deux mains sont vides. Le temps que je tire mon arme, tu as une petite chance…


  Casona eut un sourire méprisant. Il se sentait pleinement rassuré. Il se méfiait de toutes les propositions de son ennemi et, si celui-ci lui en faisait d’aussi stupides, c’est qu’il n’avait pas mieux et qu’il n’était pas dangereux.


  — Tu refuses ? s’enquit le Japonais en se redressant et en se remettant en marche.


  Cette fois, Casona lui expédia deux balles en visant les mollets. D’un mouvement rapide du bras, le Japonais avait abaissé son bouclier, et les deux balles ricochèrent sur la surface dure et lisse. Casona sentit une sueur glacée perler à son front. Il était démoralisé. Tout son corps se trouva baigné dans un froid de suaire. Comme s’il avait deviné que le moment était venu de lui porter l’estocade, le Japonais tira brusquement un pistolet de sa poche.


  — Adieu, Luis Casona ! cria-t-il. Tu vas mourir !


  Il fit encore quelques pas. Il n’était plus qu’à trois mètres. Casona eut un pâle sourire. Il n’avait pas dit son dernier mot. Il serra davantage le cou fragile de son bouclier vivant. Il était sûr, au moins de ne pas mourir seul. La femme n’essaya pas de se débattre. Jusqu’au bout, elle jouait le jeu. Casona lui murmura à l’oreille :


  — Nous allons partir ensemble, ma biche ! C’est comme si nous avions fait l’amour…


  Il régnait sur elle. Il sentait ses hanches rondes. Il n’avait même pas besoin de son arme pour lui donner la mort : il suffisait de lui écraser la pomme d’Adam.


  Mr Suzuki leva lentement son arme à l’abri du bouclier et vit dans le visage blême de la femme les yeux exorbités qui le fixaient. La bouche entrouverte de Maisie tremblait spasmodiquement. L’air déjà lui manquait ; elle attendait le coup de grâce. Casona s’était baissé pour mieux faire corps avec la silhouette féminine. L’arme de Casona seule dépassait du creux des hanches de la femme.


  Mr Suzuki fixait la poitrine de Maisie qui se soulevait à un rythme précipité. Il comprit qu’elle allait flancher. Alors, d’un geste rapide, il fit feu. Touchée en pleine poitrine, la femme eut un sursaut et poussa un cri terrible. Les yeux révulsés, elle se tassa entre les bras de Casona, et sa tête dodelina, toute flasque, découvrant, l’espace d’une seconde, celle du bandit stupéfait et incompréhensif. Il n’en fallut pas plus à Mr Suzuki pour lui loger une balle en plein front. Cela ne fit qu’un petit trou rond d’où jaillit un filet de sang.


  Casona lâcha Maisie qui tomba en avant et atterrit sur le sol une seconde avant lui. Mr Suzuki s’approcha, l’arme fumante à la main, en se demandant s’il y avait lieu de donner un coup de grâce. Mais la mort fit son œuvre très vite. Les yeux ouverts de Casona contenaient encore une somme inexprimable de surprise. Il était mort sans avoir compris.


  Le Japonais leva la main pour signifier que tout était fini. Aussitôt, une nuée de policiers armés jusqu’aux dents jaillirent de l’abri des maisons de pêcheurs. Ils accouraient comme s’ils se ruaient à la curée.


  La femme ouvrit les yeux et gémit faiblement. Elle porta la main à sa poitrine et la retira, poisseuse de sang. Il y avait une énorme stupeur dans son regard. Sa chevelure aussi était ensanglantée. Le front troué de Casona l’avait arrosée.


  La saisissant aux épaules, Mr Suzuki s’était agenouillé devant la jeune femme.


  — Vous n’avez rien, lui assura-t-il. Rien du tout. Vous avez eu plus de peur que de mal. Remettez-vous de votre émotion.


  Tout en la déboutonnant pour mettre à nu son torse, il tira de sa poche un flacon d’alcool et un morceau de coton, tamponna la plaie saignante, située au centre du plexus.


  — C’est à peine une éraflure, assura-t-il. J’ai tiré sur vous avec une cartouche en matière plastique. Tenez, regardez, en voici une autre.


  Il lui mit sous les yeux un petit cylindre rouge de la taille d’une balle et dont les deux extrémités étaient plates.


  — Aucune force perforante, ajouta-t-il. Cela s’appelle une balle à charge réduite{19}. On s’en sert pour s’exercer au tir en appartement. Ça ne peut tuer que des mouches.


  Maisie eut vite fait de se rendre compte qu’elle n’avait reçu qu’une égratignure. Elle esquissa un sourire atténué, comme celui d’une moribonde qui revient à la vie.


  — Il fallait que je donne à Casona l’impression que je vous avais atteinte malgré moi, en le visant lui, s’excusa Mr Suzuki. A cette seule condition, il renonçait à vous abattre. Le choc de la balle en plastique vous a donné l’illusion d’avoir été blessée. Mais c’est l’émotion qui vous a fait défaillir.


  Très pâle encore, la jeune femme regardait machinalement les policiers qui s’activaient autour du cadavre de l’anarchiste. On amenait un brancard, on hissait le corps dessus.


  — En vous évanouissant, vous avez découvert Casona une fraction de seconde, reprit Mr Suzuki. C’est ce qui m’a permis de l’atteindre. Car la deuxième cartouche de mon chargeur était une balle blindée.


  Mr Suzuki souriait d’un air encourageant. Cependant, il était inquiet : l’impact d’une émotion trop forte peut tuer aussi bien qu’un projectile. Il sut que Maisie Dallow était sauvée lorsqu’elle se redressa soudain pour demander :


  — Où est Tommy ?


  Elle avait brutalement repris conscience de la réalité. Le Japonais l’aida à se relever et l’entraîna par la main vers la voiture des anarchistes, arrêtée non loin des ruines et qu’entouraient des policiers en uniforme. Ceux-ci souriaient à l’enfant et lui parlaient en espagnol, qu’il ne comprenait pas. Il demeurait craintif derrière les vitres. Maisie ouvrit la portière, le prit dans ses bras et l’étouffa de baisers.


  A ce moment, le colonel Arnold, qui s’était tenu à l’écart, s’approcha de la voiture pour la fouiller. Il y trouva le sac à main de Maisie Dallow et, à l’intérieur du sac, le petit lexique anglo-espagnol qui servait de code de référence aux messages échangés par les membres du réseau Olmos. L’ayant glissé dans sa poche, l’officier prit, lui aussi, la direction de la route.


  L’aurore incendia le ciel, et des reflets rosissaient la vieille tour. Au-delà, du côté de la route, une ambulance venait de s’arrêter, à côté d’un autre groupe d’hommes en uniforme. C’est dans cette direction que le Japonais entraîna Maisie tandis que deux policiers emportaient le corps de Casona du côté des maisons où stationnait leur voiture.


  Un barrage avait été dressé de part et d’autre de l’ambulance arrêtée sur la route. Maisie hâta le pas. Deux infirmiers en blanc avaient mis pied à terre. Ils déroulèrent un brancard et se dirigèrent vers le groupe de policiers. On s’écarta devant eux. Ils chargèrent le corps et reprirent le chemin du véhicule sanitaire.


  — C’est Tom ? interrogea Maisie.


  Le Japonais fit « oui » de la tête. Pour courir plus vite, elle lui abandonna le garçonnet. Elle rejoignit l’ambulance au moment où on s’apprêtait à y faire monter le brancard.


  Et elle vit son mari. Une couverture tirée jusqu’au cou recouvrait son corps inerte.


  — Tom…, murmura-t-elle d’une voix craintive.


  A sa vive surprise, il ouvrit les yeux et son visage blafard s’illumina. Il la regarda et regarda le petit Tommy avec intensité. Puis ferma les yeux, car le soleil levant l’éblouissait. N’osant le toucher, elle s’agenouilla à la tête du brancard et embrassa ses lèvres exsangues.


  Doucement, Mr Suzuki la releva, et les infirmiers hissèrent le brancard sur les rails du plancher.


  Maisie monta à l’arrière de l’ambulance avec un policier et l’un des infirmiers. Mr Suzuki monta à côté du conducteur, avec l’enfant auquel il voulait épargner le spectacle de l’agonie de son père.


  Arnold ne s’était pas approché de l’ambulance. A aucun moment son regard n’avait rencontré celui de Maisie. Lorsque l’ambulance démarra, sa main esquissa machinalement un geste d’adieu.


  « Je la reverrai, décida-t-il. Plus tard !… Je lui ferai oublier… »


  EPILOGUE


  Deux anarchistes réfugiés dans les sous-sols des ruines, se défendirent jusqu’à leur dernière cartouche et se firent tuer plutôt que de se rendre…


  Dès le lendemain, une descente de police permit de s’emparer de la correspondance de l’entreprise Olmos et d’arrêter tous ceux qui avaient eu des contacts avec celle-ci.


  Tom Dallow était mort à l’hôpital, à une heure du matin, et, dans le courant de la même nuit, la police avait arrêté le journaliste Malcolm Wright – de son vrai nom Fred Hopson – au moment où celui-ci tentait de passer la frontière avec son amie Léonora Woolword.


  Quant à Mr Suzuki, il ne voulut pas quitter l’Espagne sans s’être acquitté de sa dette de reconnaissance envers Tela, la gitane.


  Celle-ci poussa un vrai rugissement d’enthousiasme en le voyant apparaître à la Casa Joaquim.


  — Hors d’ici, gros porc ! lança-t-elle au client que le patron avait introduit dans sa loge en même temps qu’un magnum de champagne. Place à mon ami !


  Trop abasourdi pour protester, le client déguerpit en abandonnant la bouteille.


  — Nous la boirons à ta santé ! le consola la fille.


  Après les embrassades, Mr Suzuki passa aux remerciements.


  — Toujours aussi empoté ! l’interrompit la gitane en éclatant d’un rire strident. Moi, rendre des services ! Tu rigoles ?


  — Tu as déniché la fiche de paie de Casona qui a servi de base à mon enquête…


  — Je lui ai fait les poches, voilà tout ! Et en pure perte !


  — Ensuite, tu m’as demandé une arme pour te défendre, ce qui m’a donné l’idée d’acheter des balles de pistolet en matière plastique.


  — Tu me le donnes, ce pistolet ?


  — Non. Je te propose mieux : je t’emmène en Amérique. Là-bas, tu n’auras besoin que d’un imprésario pour te défendre !


  — Vrai ?


  Dans un élan irrésistible, Tela sauta au cou du Japonais.


  — Hurrah ! cria-t-elle en esquissant un rigodon ou danse du scalp.


  Puis, elle vida la moitié du magnum au goulot.


  Lorsque le Japonais lui raconta la triste fin de Casona, la fille fut prise d’un nouvel accès d’hilarité.


  — Casona est mort comme un idiot qu’il était ! s’esclaffa-t-elle. Et toi, tu es trop malin pour n’avoir pas du sang gitan dans les veines !


  Ce fut le mot de la fin…
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  {1} Port et base américaine situés non loin de Cadix.


  {2} Université de Californie (Berkeley).


  {3} Désir, envie de faire une chose. Employé par Nietzsche, repris par Marcuse.


  {4} Pour comprendre cette expression, il faut se souvenir qu’il est capital pour tout Etat de connaître les mouvements de la flotte ennemie. Et, pour cela, l’une des méthodes classique consiste à dénombrer les marins en goguette dans un port donné. Si tous les marins disparaissent le même jour, ce fait joue le rôle d’un signal d’alerte. C’est pourquoi, lorsqu’une ou plusieurs unités lèvent l’ancre, de faux marins prennent la place des vrais dans les rues et les bars habituellement fréquentés par la flotte. Ces faux marins sont placés sous l’autorité du C.I.A. A l’occasion, ils font du scandale dans les lieux publics, lutinent les filles ; et, lorsque des consommateurs amusés leur offrent à boire, ils deviennent loquaces (parlent de leurs camarades, de leurs officiers, des déplacements de leurs unités, etc.), jouant ainsi le triple rôle de marins factices, d’agents d’intoxication et d’agents provocateurs. En effet, ils ne manquent pas de dénoncer à leurs chefs leurs « interlocuteurs » trop généreux ou trop curieux.


  Cette technique ne vaut pas seulement pour les sous-marins, mais aussi pour les unités de surface, lesquelles se tiennent par principe à une distance des côtes telle, qu’elles échappent au regard de l’observateur.


  {5} Quarante navires de combat ont été équipés par les U.S.A. En outre, l’Espagne a reçu douze dragueurs de mines, trois transporteurs de tanks, deux navires patrouilleurs, un cargo et un transporteur d’attaque, cinq destroyers Fletcher, le sous-marin Kraken et le transporteur d’hélicoptères Dedalo (ex-Cabot). De plus, l’Espagne construira, avec l’aide U.S., cinq destroyers équipés de missiles.


  {6} Depuis que la guerre des Six Jours a permis à l’U.R.S.S. d’obtenir de nombreuses bases en Méditerranée, les U.S.A. ont renforcé leurs positions en Espagne, et l’Espagne a demandé que l’aide militaire U.S. soit portée à deux cents millions de dollars. (Elle était auparavant de dix millions, sans compter quarante millions de dollars d’investissements américains.)


  {7} On se souvient que, jadis, de nombreux officiers allemands se mirent au service des entreprises chargées de construire la ligne Maginot.


  {8} Fédération anarchiste ibérique (F.A.I.). 1.500.000 adhérents en 1936. Quatre de ses militants furent ministres du Front populaire. L’un d’eux siégea à Carrare lors du congrès anarchiste des 31 août et 1er septembre 1968, auquel prirent part Cohn-Bendit et les anarchistes français de l’O.R.A. (Organisation révolutionnaire anarchiste) qui joua un rôle dans les « événements de Mai ».


  En Espagne, les anarchistes de Catalogne, bastion de la Fédération anarchiste ibérique, prirent en 1936 la tête de la résistance à la révolution nationaliste. Ils installèrent, en Catalogne et en Aragon, le collectivisme libéral prôné par Bakounine. Leur œuvre fut détruite par l’intervention des brigades communistes.


  {9} Quartier chinois. Bas-fonds de Barcelone.


  {10} La lutte entre les « rouges » (partisans de Lénine et de Staline) et les « noirs » (anarchistes inspirés par Bakounine et Voline) a toujours été implacable, voire féroce. Bakounine réfuta Marx. Voline, rédacteur de Goloss Trouda (journal anarchiste, 1917, Saint-Pétersbourg), devenu président du Conseil militaire insurrectionnel dès le début de la révolution russe, fut arrêté par l’Armée Rouge, livré à la Tchéka et torturé. Libéré par la pression des syndicats, Voline se rendit en Espagne où l’anarchie constitue une force organisée.


  {11} Formation analogue à nos C.R.S.


  {12} Port marocain.


  {13} « Parti ouvrier d’unification marxiste », organisation violemment hostile à Staline, allié à la Fédération anarchiste ibérique (F.A.I.) et partisan d’un collectivisme libéral.


  {14} Palmiers nains.


  {15} Mines Atomiques Dormantes, non amorcées, c’est-à-dire ne se déclenchant pas automatiquement mais dont l’amorçage peut être télécommandé. Dans l’exemple d’un terrain d’atterrissage, les vibrations produites par le décollage d’une escadrille de bombardiers déclencheraient alors l’explosion de la mine atomique.


  {16} A la suite du retrait des bases de fusées U.S. de Turquie, obtenu par Khrouchtchev au moment de l’affaire de Cuba. Depuis, on a appris que le système M.A.D. a été généralisé. Dans le cas des frontières, par exemple, les mines dormantes sont amorcées par télécommande, en cas d’alerte ou de danger d’invasion. Elles se déclenchent alors automatiquement au passage des blindés. Ce système a l’inconvénient de rendre les régions frontalières inhabitables après les explosions. L’extension du système M.A.D. transformerait la planète en un vaste champ de mines atomiques, chacun des Grands posant les siennes dans l’autre camp. Cette tactique fait courir de graves dangers à la planète entière. L’auteur prévoit qu’avant l’an 2000, il y aura une conférence internationale des M.A.D. où chaque grande puissance négociera avec ses voisins le retrait des mines.


  {17} Ce grand état-major général, pourvu d’un cerveau central avec simulateur de combat, commandera les forces navales des U.S.A. en Méditerranée et dans les mers chaudes : Moyen-Orient et Afrique. Il sera installé dans un abri inexpugnable antiatomique capable de résister à des coups au but.


  {18} Moron, Torrejon et Saragosse sont les trois bases américaines des bombardiers à moyen rayon d’action.


  {19} Ces balles sont en vente chez tous les armuriers. On les charge de plus ou moins de poudre, suivant la distance à laquelle se trouve la cible. Elles n’abîment pas les murs. On sait que la puissance perforante dépend à la fois de la masse et de la vitesse du projectile. Le cylindre en matière plastique creuse ne possède pas une masse suffisante pour être dangereux, sauf quantité excessive de poudre.
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